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PRfiFACK
L'homme, au cours des manifestations si multiples de son activity c^rdbrale, traduit le double instinct qui rfcgle son Evolution psychique par les proc£d£s qu'il ddcouvre en sa conduite :
Avec la facultd d J invention, il montre son aptitude au progrfes, k Tascension vers le mieux ou le pire, selon qu'on apprScie la rdsultante des actes dans leurs rapports avec les conditions du milieu collectif ou Tint£r6t des individus ;
Avec la faculty limitation, il fixe, pour ainsi dire, les acquisitions faites gr&ce k Tautre : il repute, r^percute k Tinfini; dans leurs applications, les trouvailles objectives qui ont frapp£ son imagination ou son attention ; il prend certaines assu&udes, se repose d'un effort, avant de rccommencer l'6laboration de quelque chose d'inddit.
Trfcs lent est le progrfcs, car l'invention cxige une somme de travail cdrdbral considerable et, pour imposer les choses qu'elle amises en lumifere,
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un etat de receptivity dans 1'ambiance sociale, luim6me plus ou moins long a se produire. Mais une fois l'ebranlement communique, l'idee nouvelle, Tacte nouveau, determinent autour d'eux une sorte de vague harmonique, une sdrie de vibrations intensives, qui semblent forcer a l'unisson et presque a Tautomatisme les foyers g&ierateurs des impulsivitds, chez les individus et les masses. Le flot accapare toute place ; il marque un arret momentane dans les apports transformateurs ; il oppose la routine h revolution et devient ainsi un danger, lorsqu'il jette et perpetue dans les habitudes, par ailleurs deja plus ou moins modifies, des germes de survivances, trop souvent prises, bien k tort, comme des ressauts ataviques ou de brusques r6trogradations.
La criminalite n'dchappe pas aux lois communes h tous les genres de manifestations des activity humaines.
De quelque fagon qu'on la comprenne et qu'on la definisse, elle apparalt une forme de Fimpulsivite, derivant de la double sollicitation inventive et imitative. Toutefois, dans ses modes gdndraux, l'invention s'y dessine avec beaucoup moins de frequence et d'energie que limitation. Le vol, le viol, Thomicide, etc., qui, depuis des sifecles, naissent de m&mes entrainements passionnels ou des m6mes vices d'organisation sociale, s'executent d'aprfesdes
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proc£d£s k peu prfes similaires, ou brutaux ou rusants; mais ceux-ci se perfectionnent de temps k autre, lorsqu'un criminel gonial emprunte k des circonstances faciles k rencontrer, aux d^couvertes de la science utile, des moyens non entrevus auparavant et destines k assurer le succfcs de ses mauvais desseins, en mftme temps que son impunity. Les perfectionnements seront imites, selon les aptitudes des professionnels de la ddlinquance. Cependant, qu'on le remarque bien, c'est Facte criminel en lui-m6me — dont la repetition, sous une forme quelconque, imprime aux cerveaux predisposes Tincitation detestable — qui tend h se multiplier de plus en plus. On derobe, on tue, suivant une progression quantitative, hors de tout rapport avec Fexpansion qualitative de telle ou telle modality de Tattentat. Le vieux jeu a conserve sa vogue, k ce point qu'on peut etendre au crime le proverbe : rien de nouveaa sous le soleiL Et de fait, la perversity s'affirme davantage par le nombrc des crimes que par le relief de ses moyens sp^ciaux d'ex£cution.
Ne remontons pas trop loin.
Nous lisons dans les fabliaux du xiv° sifccle, dans T^pop^e de sinistre comique de Til Ulespifcgle, les poesies de Villon et de ses disciples ou acolytes, maintes prouesses, autrefois dignes de la hart, aujourd'hui seulement de la prison, qu'on relfeve
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comme originates chez nos bandits de grandes et de petites villes. Panurge a servi d'interm^diaire doctrinal dans la transmission... Mais, avant la mise en action des legons professdes par des c<51(5brit6s plus ou moins l^gendaires, a l'aurore des temps modernes, que de fa^ons deja de vulgaire pratique dans le monde des insoumis, k des dpoques trfes recuses ! L'argot lui-m6me a d'antiques origines. Le vol h la tire existe, depuis qu'il y a eu des pochettes ou des replis de v&tements, destines h recevoir quelque objet, bon a prendre, autant qu'a conserver. Le vol au poivrier se renouvelle, depuis que les m^chants garcons ont constats Taisance avec laquelle un ivrogne, terrass6 par le vin, sans muscles pour se defendre, sans pens^e m^me pour comprendre, se laisse ddpouillcr : mettre h nu les gens qui ont trop bu, avec prestesse, c^tait A6]k un art fort avancd, au moyen age, si Ton en juge par Taventure des trop gaillardes commeres rdduites a se cacher dans un charnier... apr£s avoir abondamment arros6 un festin de tripaille (le diet des trots dames de Paris). Le voleur a Tamdricaine ! n'est-ce pas, aToccasion, le bordier ou bourdeur parisien du xin e siecle, si habile a recruter des dupes parmi les provinciaux et les strangers, frais d^barques sur les rives de la Seine? Faut-il rappeler la troisieme repene franche... de titre si difficile & reproduire? L'histoire de ce haut seigneur... du pavd, de ce
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limousin, trfes expert parmi les plus experts filous de la capitale, qui, sans sou ni maille, aprfcs avoir festoye, donne en gage a l'hdtesse un grand sac, rempli de papiers importants, et que Je commissaire, appel£ pour Touverture, au cours d'une absence prolongde du coquin, trouve « si breneux »... On pratique le chantage a Tadult^re et aux mu3urs (en 1477, raconte Jehan de Troyes, deux gourgandines, a la sollicitation inWressde de Tennemi d'un serviteur d'Ollivier le Daim, premier barbier et valet de chambre du roi Louis XI, accusent faussement cet homme « de les avoir eflbrc^es et en elles faict et commis Tord et villain pech£ de sodomie). » On sail utiliser les breuvages narcotiques pour perp^trer un attentat a la pudeur ou un viol (aflaire de Jacqueline la Cyrifcre, justice de Saint-Martindes-Champs, 15 juillet 1333, r£g. crim.). Quant au meurtre avec premeditation et guet-apens, il remonte a Cain, d'odieuse m^moire... Mais il s'est singulifcrement perfectionne, k mesure que les armes de jet ont mis entre les mains des ldches un instrument plus sur, pour Taccomplissement de leurs forfaits. Les depeceurs eux-m6mes ont des ancfetres d'&ge assez recul£. Tel, le menuisier Oudin, qui, en discussion d'int£r6t avec le fils du maitre-bourreau de Paris, Petit Jehan, guette une nuit, au coin d'une rue, son cn&ncier, Tassomme avec Taide de trois stipendi£s, « et depuis qu'il fust
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mort... luy vint coupper les jambes », afin de se ddbarrasser plus facilement du cadavre (Chron. de Jehan de Troyes, 1477). Telle la femme Cleopatra, de Lyon, qui, ne sachant comment se d£barrasser d'un mari ivrogne et vicieux, Fdgorge, un soir « qu'il estoit tout noyd de vin, dormant et ronflant... et puis ddsirant si secrfetement conduire son affaire qu'elle ne fust point ddcelde, et que tout fust tellement enveloppd en secret et silence qu'il ne s'en engendrast aucune suspicion ny conjecture, entreprit de mettre ce corps de son mari en pieces et quartiers et le porter la nuit au Rhdne... » (1547, chron. de G. Paradin : le fait est rappeld par le Figaro du 11 mars 1877, a propos de Billoir ; onsait Faventure : Fancien soldat venait d'assassiner sa maltresse, une femme Le Manach, qu'il avait prise en dugout k cause de sa malproprete et de son intemperance, et il avait essayd de ddrouter la police par une habile dissemination des membres ddpec6s de sa victime) .
Les instincts, en devenant mauvais, enfantent le crime, et celui-ci, dans ses grands types, indifferent de la forme, cherche & atteindre son but, selon les conditions du milieu, moins varices qu'on ne le pourrait supposer a priori, au cours des ages et chez les diffdrents peuples. Mais ces instincts, qui les a rendus aussi apres et redoutables? II faut Favouer : Fdgoisme, Foubli ou le dddain de la solidarity, Fanti-
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altruisme mfeme, qui, partout, ont preside h l'organisation des societds dites civilisdes, sous l'dgide des religions en principe les mieux intentionndes, et de la politique, sont la cause des ddsespdrances, des rdvoltes, des graduelles degenerations dans les classes desheritees, d'ou Tattentat jaillit le plus ordinairement h un moment donne. On ne saurait songer h mettre fin aux suicides et aux crimes inspires par la mis&re, la fausse idee d'honneur, les convoitises exaltees, etc., sans une reforme radicale de nos moeurs et de notre regime dconomique. La propria, telle qu'elle est etablie, est la source des vols et des assassinats les plus audacieux ; Tinegalitd dans la repartition des charges entre les sexes, une education hypocrite et antinaturelle, celle de maints infanticides, etc. L'homme est sans doute incapable de creer jamais une societe parfaite; au moinsest-il en possession d'une puissance intellectuelle suffisante, pour ameiiorer, dans une large mesure, les conditions de ses collectivity. Qu'on rende mieux ponderees les lois, qu'on les adapte mieux aux exigences de la nature, et les actes de resistance, de defaillance, seront trfcs diminuds, rarefies proportionnellement h Tamoindrissement des causes perturbatrices.
Mais le suicide et le crime n'ont pas entierement leur genfcse dans les defectuosites fondamentales des Codes. lis trouvent en partie la raison de leurs
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eclats dans l'exaltation de l'imitativite, elle-m6me la rdsultante de la multiplicity des sollicitations a limitation de certains actes, et de Timpressionnabilite particuliere, semi-morbide, des individuality rdceptrices. La preuve de cette verite attristante n'est plus a faire. Elle se deroule, sous nos yeux, h la soudaine repetition de diverses formes semioccultes ou exteriorisees de l'attentat, jadis trbs isolees, aujourd'hui de plus en plus frequentes.
L'agio existait autrefois, contenu dansles etroites limites d'operations financi&res, d'ailleurs r£prim£es avec se verite. Depuis le xvn e si&cle, le spectacle des scandaleuses fortunes des intendants et des fermiers gdn^raux, des joueurs a la rente, des tripoteurs d'affaires a etouffe la conscience au cceur d'une bourgeoisie qui jeta bas un tr6ne, sous le pretexte de relever le proletariat. L'exemple des enrichissements a tout prix a p&ietrd dans les plus hautes couches, souille les plus integres de reputation, forme des criminels de grand monde autour de chaque unite rayonnante de l'exploitation cosmopolite.
De tout temps, il y a eu des imaginations assez scelerates pour entrevoir des moyens de vengeance raffines.
Defigurer une rivale, une femme dont la vertu a triomphe des tentatives de seduction, cela s'est vu d&s Torigine des agglomerations civilisees : bruta-
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lement Ton eut recours, d'abord, k des mutilations sanglantes ; plus tard, des gentilshommes imaginent le jet de la bouteille de verre remplie d'encre, comme dans Tagression contre la marquise de Chaulnes (on la pourra lire dans Fun des chapitres du present ouvrage). Maintenant on vitriolise, et comme ce genre d'attentat, malgr£ son atrocity, est sottement excusd par une pretendue note passionnelle, presque ennobli par elle, il se rdpfete chaque annde dans des categories tr&s enclines a profiter d'aussi belles lecons.
Pulveriser un personnage d^testd, un adversaire politique, n'est-ce pas le comble de Fart, pour les fanatiques! Pendant longtemps, on ne songe pas k utiliser Tunique explosif alors connu. Mais, au xvi e si&cle, — fcre de renouveau, — Tidee d'une machine infernale <*cl6t et d'emblce rev6t une forme savante. « Le samedi 26 septembre (1587), dit Lestoile en son journal, fut rompu et mis sur la roue, k Paris, un normand nomm£ Chantepie, qui avait envoys au seigneur de Millaud d'AUfcgre, par un laquais, une bouette artificiellement par lui compos^e, dans laquelle estoient arranges trentesix canons de pistole ts charges chacun de deux balles et y estoit un ressort accommodd de fagon qu'ouvrant la bouette le ressort laschant faisoit feu, lequel prenant a l'amorce preparde faisoit k V instant jouer les trente-six canons et jetter soixante
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et douze balles. » L'histoire est oubli^e, quand Fieschi, en 1836, invente une machine assez analogue a celle de Chantepie, mais destin^e k agir h distance, machine remplacde, des 1852, par les bombes de jet d'Orsini. II y a progrfcs. Toutefois, il faut arriver h la p6riode contemporaine pour assister k Fexpansion de la m^thode, gr&ce aux d6couvertes de nouveaux explosifs et a la propagande fr&idtique des anarchistes dynamitards. Si, d&s les premiers attentats de Montceau-les-Mines et du cafe de la place Bellecour, a Lyon (1882), Ton s'etaitun peu mieux inspird de Fdtat de certains esprits, de ses causes, de ses propensions militantes, Ton eftt <5vitd au pays et au monde civilisd Fhorreur de la fameuse sdrie symbolique, tout imitative, a laquelle Ravachol et Vaillant doivent leur c£l6brit£, entre beaucoup d'autres apdtres de la destruction de moindre envergure. L'on a aussi vu reparaitre Finvention de Chantepie, sous des formes plus insidieuses, avec les livres dits explosifs adress^s h deux fonctionnaires coloniaux, a Paris, et la boitedchantillon envoyde au chancelier imperial de Caprivi, h Berlin (1891, 1893).
La montde ininterrompue du crime et du suicide, comme celle de Fali&iation mentale (demonstration si pGremptoire de Fenvahissement des habitudes d6g6ndratives), serait inexplicable par Fintervention des seuls facteurs sociologiques. Elle
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doit une grosse part de son ddveloppement k Finfluence imitative, et m6me, on Fa dit avec quelque apparence de raison, la r6cidivite, toujours en accroissement, n'est que la rdpdtition d'actes, primitivement accepts dans leur genfcse intrins&que, ou reproduits d'apr&s une sollicitation extrinsfeque, par un organisme si ddpourvu de capacity pour Feffort, qu'il est rdduit h se copier, s'il ne copie les autres.
L'incapacitd pour Feffort, c'est-k-dire Fimpuissance contre la reaction aux incitations malsaines, antialtruistes et antisociales, voila bien la tare des collectives us£es, celle qui rend si dangereuses pour elles les manifestations susceptibles de provoquer chez les individus et les masses des dbranlements imitatifs, assez intenses pour s'imposer comme activitds d'habitude h des cerveaux d£s£quilibrds.
En attendant des r£formes, il faut s'opposer h Fascension d'une vague menagante, par les moyens d'endiguement les plus immddiats. Ou rechercher ces moyens, sinon dans les conditions restrictives de Fentrainement automatique ddrivant de limitation ?
Limitation est une fdconde g&iitrice du crime.
Elle est dveillde et dirigde par un double mdcanisme, dont le jeu se centralise aux organes psychomoteurs : par la suggestion des iddes, par Yobjecti-
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viti dactes realises, Tune, canevas cTop^rations offert a rimagination des plus impressionnables, l'autre, legon de choses offerte h l'impulsivite irraisonnante ou languissante des indegrossis ou des inattentifs, toutes deux provoquant les incitations les plus singulifcres et parfois les plus redoutables, chez les degeneres, les demi-fous et les alidnds, latents ou qualifies. Pour prevenir les hearts d'une faculty dont le r6le est aussi considerable, il est done n^cessaire de surveiller de tres prfcs les conditions qui la gouvernent.
L'idee suggestive n'exerce pas Finfluence direcle principale, et elle ne le fait, h mon avis, qu'autant qu'elle se materialise, se concrete dans un ordre de choses apte h repondre a certaines mentality, fort heureusement d'exception. Les mdmoires d'un Lacenaire ont eu un grand nombre de lecteurs : pourtant, on peut compter les assassins qui leur doivent Finitiation professionnelle, un Morisset, un Lemaire, quelques autres encore, mais assez rares. Les comptes rendus des proems sensationnels ont exercd une pression analogue sur des predisposes, mais sur des series infiniment moins amples qu'on ne le croit generqlement. Supprimer ces elements destruction sociologique n'aurait done pas une utilite tres nettement demontree et, pour un petit nombre de cerveaux detraques auxquels la mesure enl&verait une cause d'incitation pernicieuse, elle
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priverait des cerveaux studieux de tr&s prdcieux moyens d'information. Mais Tidde suggestive, indirectement, peut Gtre un facteur dissolvant des plus actifs! J'entends rdsonner les clameurs contre la presse et le livre, les recriminations contre la liberty de la pens^e et de la plume, qui se reproduisent k toutes les dpoques d'aflblement. Oui, certes, 1'dcrit est un instrument de suggestion trfes redoutable, et aussi la parole £mise dans les reunions. Des feuilles, telles que le Ptre Duchesne et le Pere Peinard, offrent, dans leurs colonnes, comme les discours d'un Mai'at ou des anarchistes, dans leurs \6h6mentes tirades, des dchantillons de speculations * attristantes, d'excitations d^plorables. Au fond, on n'y d£couvre gufcre que Texpression grossi&re ou perfide de doctrines et de theories sociologiques et m6me philosophiques, sous d'autres formes... toutes de surface, ddclardes de haute portde. Logiquement, pour couper court aux exc&s d'en bas, il faudrait interdire toute elaboration intellectuelle progressive d'en haut. Mais est-il bien vrai que les attentats anarchistes se rattachent absolument aux enseignements socialistes, d'aprfcs les rGpublicains de T6cole opportuniste, aux enseignements de ceux-ci, d'aprfcs les r£actionnaires intransigeants, trop enclins a oublier eux-m^mes que les premiers chr^tiens, au nom de TEvangile, se comport&rent, dans le monde paien, h la fagon
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des anarchistes, dans le monde actuel... avec la dynamite en moins, parce qu'elle £tait encore inconnue, peut-6tre? II en est de l'alimcnt psychique comme de Taliment corporel. LTun et Tautre sont bons, h la condition qu'ils s'adressent h des organes capables de les assimiler. L'inventeur de la culture du bl£, l'inventeur de sa reduction en farine et de la transformation de la farine en pain, sont-ils done responsables des indigestions que se donnent les voraces ou les malades; et celui qui apprit aux hommes h exprimer le jus de la vigne doit-il 6tre incrimin£ comme le grand coupable de tous les exefcs de l'intempdrance? De m6me, il serait injuste d'accuser les semeurs d'id^es r^formatrices, du Christ aux socialistes de nos jours, d'etre la cause des attentats d'un Ravachol. Les lois £dict£es contre la liberty de i'^crit et de la parole, n'ont jamais rdussi h prSvenir leurs hearts, mais elles sont un obstacle k la diffusion des iddes, d'ou le progres derive. Qui jugera d'ailleurs entre l'idde simplement Evolutive et l'idde perturbatrice? Avons-nous, dans la magistrature, si m£lde aux questions de la politique, des hommes d'ind£pendance assez notoire, pour dviter de jamais verser dans l'ornifcre des persecutions, sous le pr£texte et avec la croyance d'une repression des incitations delictueuses? Aprfcs mure reflexion, je reste le partisan de Ventifcre liberty du journal, du livre et du
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discours, persuade qu'elle comporte pour une society plus d'avantages que d'inconv^nients. Mais il iraporte cependant d'enrayer les impulsivitds imitatives, directement ou indirectement engendr6es par la suggestion de Tidde antialtruiste et antisociale. Le moyen n'est k rechercher que dans un syst&me destruction et d'dducation Men adapts aux besoins des society nouvelles. Le Disciple de Bourget n'est que le produit d'un maitre tr&s habile sans doute k dresser des Equations philosophiques, mais ignorant de la vie r£elle et des exigences d'une collectivity.
Je regrette de ne pouvoir approuver et partager, sur ce point particulier, l'opinion de mon distingu6 confrere. Je comprends ses raisons. Je serai m£me assez franc pour dire, qu'en formulant les miennes, je ne chasse pas de mon esprit une certaine perplexity. La crainte d'6tre le defenseur involontaire d'interets retrogrades, m'oblige k repousser des transactions, que l'histoire m'a appris k considerer comme une eternelle duperie pour les peuples. D'ailleurs, je m'empresse d'ajouter que j'admets des cas ou une auto rite chargee de la defense sociale, a le droit et le devoir d'intervenir au plus vite. C'est quand la parole, dans une reunion publique, l'ecrit, dans le journal ou la brochure, lancent au travers des masses, avec premeditation, sous la forme de l'idee concrete, Fexcitation a Tat-
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tentat contre les personnes. Car alors l'id£e se relie si intimement a Facte qu'elle vise a determiner que les deux se confondent trop ordinairement en un foyer d'irradiation criminelle.
L'acte est la cause par excellence de Tebranlement imitatif. II est, pour ce motif, a r^primer avec promptitude et Energie, qu'on l'entende des faits de criminality proprement dite, des faits Equivalents ou seulement pr^parateurs des uns ou des autres. L'idde semble plus diffusible, mais elle ne rencontre point, partout ou elle tombe, un terrain qui lui permette de germer ; sa germination, si elle a lieu, est lente, et elle peut se heurter, avant d'atteindre son ddveloppement, a mille obstacles qui l'arrfetent. L'acte s'adresse a des individuality plus isol^es, mais il Eveille des automatismes aptes a fonctionner criminellement chez la plupart des hommes, chez les normaux, par surprise, chez les anormaux, par predisposition hdrEditaire ou acquise. II met directement et brusquement en jeu les impulsivitds les plus scdl^rates, et chaque organisme qu'il Ebranle devient aussitot de proche en , proche un centre de rayonnement imitatif. Aussi, combien sont Epouvantables les d£chainements des individuality agglom^rees, des foules, devant les exemples de faits, qui, tout a coup, surgissent au milieu d'elles ! La masse se compose souvent d'honnfetes, et les honnStes sont les Emules de
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quelques tar£s qui leur ont indiquS Taction h. r6p6ter. On Fa dit trfcs justement : l'fetre le plus vertueux renferme un criminel ensommeill£ : il suffit d'un Eclair parti de Tambiance pour sgparer du moi, jusqu'alors impeccable, le moi violateur, homicide ou incendiaire. Au bout de quelques minutes, le premier aura repris possession de sa force, obligd le second h reprendre sa place obscure et a s'effacer : 1'acte condamnable n'en a pas moins 6t6 commis, h la solicitation d'un acte similaire 6man£ d'un organisme oil le moi criminel domine, celui-li inconsciemment, il est vrai, celui-ci demi-conscient ou conscient, selon Incurrence.
Le contraste entre Tinfluence de la suggestion par Yid6e et celle de la contrainte imitative par 1'acte se dessine ^galement en dehors des agglomerations irrgfr^ndes. Voyez l'effet de Texemple immoral dans les prisons, le regiment, les dcoles, dans la famille elle-m6me, au contact d'une domesticity suspecte ! Voyez, dans la vie commune, les facheuses consequences d'une mauvaise frdquentation ! Combien de jeunes gargons, de jeunes filles ou de jeunes femmes, d'hommes ddj& miirs, ont trdbuch£ dans la voie du bien, fl£chi vers le mal, h des legons de choses, qui, seulement offertes sous la forme de r£cit, m£me avec les couleurs d'une prose vive ou d'une po^sie libertine, les auraient h peine £motionn£s ou laiss£s indififerents ! C'est par 1'acte,
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bien plus que par 1'idee, ou par l'acte associe a l'idee que 1'imitation recrute avec le plus d'avantages pour l'arme"e de la corruption et du delit. Ici, nulle hesitation ne s'interpose. L'acte est bon ou mauvais, facile a determiner par les r^sultats qu'on lui voit produire. Eutre la licence et la liberty, tout homme re'fle'chi est a meme de fourair une appreciation saine, sur des manifestations nettement objectiv^es. Au risque de quelques accrocs a Tunc, — d'ailleurs sans consequences serieuses pour 1'evolution collective, — il y a a applaudir aux severites qui serviront de barrifere contre l'autre, en meme temps qu'a 1'imitation derivee de certains actes. L'education, sans doute, est un puissant moyen de preservation, comme dans la suggestion par l'idee ; mais elle ne met pas a 1'abri de la surprise des faits image's, de relief intensif et de repetition habituelle. II est inconcevable qu'on se pre"occupe aussi peu de ces v6rites, cependant rendues palpables, evidentes, par les evenements de chaque jour. Sur la voie publique, en des maisons qu'on tolfere en trop grand nombre et trop ouvertes, la prostitution, le jeu, 1'intemperance donnent un enseignement nefaste et fertile en fruits veneneux. L'agio a ses palais, insultant a la misere du peuple ; les lecons des Panamistes sont une invitation aux habiles a repeter le coup des cheques, pour leur plus gros profit ; le cynisme de la criminalite d'en
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haut sort de Tocculte et achfcve 1'ceuvre de la demoralisation g£n£rale. Bien plus, la loi imprdvoyante, par l'exdcution solennelle des bandits qu'elle pretend offrir en exemple r^pressif, dveille, dans un monde special, le gout du sang et indique aux tards le chemin de l'assassinat.
Je ne saurais m'dtendre sur un sujet aussi vaste. Mais je dois signaler, parmi les conditions de l'imitativitd criminelle, Fingdrence des strangers. La France, nation gdndreuse, accueille avec trop de facilitds les cosmopolites, les provenances de toutes nationality. A cette imprudence, elle doit d'avoir, k diverses dpoques, transforme ses mceurs dans le sens le plus criticable. Depuis le xvi e sifecle, Tltalien la corrompt et Texploite, en mfeme temps qu'il Tinsulte; depuis la Revolution, le juif lui apprend Tart de 1'agio le plus perfection^, et la d<§pouille de ses plus riches fleurons, et tous ces donneurs de mauvaises lemons de choses jouent, dans sa criminality, latente ou extdriorisde, un r6le dont il serait temps d'apercevoir le c6t6 sinistre.
Limitation dtend, partout et sous mille formes, des rayonnements d'incitations ddtestables. Elle multiplie k ce point Tattentat, que celui-ci semble sdvir avec des allures dpiddmiques, ddriver de plus en plus d'une sorte de contage. Et de fait, n'est-ce pas une veritable contagion k laquelle nous assistons dans Involution du suicide, du crime, des
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habitudes ddg&i£ratives et de Falidnation mentale? Le D r Paul Aubry a entrepris de le demontrer, en choisissant comme exemple le meurtre. Je lui c&de la place avec la conviction que la lecture de son livre contribuera grandement k dessiller les yeux de trop nombreux indiffdrents, qu'elle amfcnera chez beaucoup des reflexions graves et aidera h provoquer d'utiles rdformes, depuis longtemps d^sirdes et toujours attendues.
Je ne saurais trop vivement remercier mon aimable confrere d'avoir bien voulu me manager Thonneur et le plaisir de presenter son int£ressant ouvrage, pour lequel un premier succ&s est la garantie certaine d'un second tout aussi mdrite.
D r A. Corre.
Brest, le 10 Janvier 1894.
LA
PRfiLIMINAIRES
« La veue des angoisses d'autruy ra'angoisse mat^riellement ; et a mon sentiment souvent usurps le sentiment d'un tiers. Un tousseur continue! irrite mon poulmon et mon gosier. »
Montaigne, liv. I, ch. xx.
« Les consequences du crime sont avantageuses k la sdciett*. II y a, en effet. une certaine partio de la po-
Eulation, — et c'est la plus nomreuse, — qui n'achete les journaux oue pour lire les faits divers. Que 1 on supprime le crime, il n'y a plus d'acheteurs, cons£quemment plus d'employe's pour travailler le cniffon..., etc. »
Lucien Morisset , assassin.
Le phdnomfrne de psychologie morbide que nous avons rintention d'6tudier n'est pas simplement de limitation, ce n'est pas non plus de la suggestion, quoique, sans aucun doute, cet dl6ment y enire pour une certaine part. C'est un mdlange, une combinaison de ces quatre termes : suggestion, imitation, hdrddite et contagion. Th. Gallard a dit * : « La contagion est Facte par lequel une maladie determinde se communique d'un individu qui en est affectd h un individu qui est sain, au moyen d'un contact soit imm£diat, soit mddiat. » Prise h
i. Dictionnaire de midecine et de chirurgie pratiques. aubry. 1
lalettre, nous pourrions presque adopter cette dd-; finition pour les besoms de notre cause, mais ce proc£de serait peu honn^te, car Tauteur cite dit, un peu plus loin, qu'une personne mise en presence (Tune autre, affectde d'une n^vrose quelconque, peut contracter la mfeme maladie, et il ajoute : ce n'est pas \h une contagion. D'autre part, il entre dans cette definition un terme que nous ne pouvons admettre sans une certaine discussion, c'est celui-ci : « un individu sain ». Nous croyons, et en ceci, nous sommes absolument d'accord avec tous les micro-biologistes, qu'une maJadie ne peut 6tre contractee que lorsque ces deux conditions sont remplies : penetration d\in element morbide dans un terrain pripari. Ces deux facteurs sont indispensables, sans cela il n'existerait plus un seul 6tre bumain. Quel est celui de nous, en effet, qui n'a absorbs par millions des bacilles de Koch, des bacilles virgules, des bacilles de la diphterie ou de la variole? Nous dirons plus : ces rbumes, ces bronchites, ces angines simples, ces diarrhees, que nous, medecins, avons contractus en soignant tels ou tels malades, n'etaient-elles pas des manifestations bdnignes de ces maladies, qui n'ont pas pris un plus grand ddveloppement, parce que les germes ont etd rdpandus sur un terrain insuffisamment prepare? Si nous insistons sur ces faits, c'est que plus loin, nous aurons occasion de relever de nombreuses analogies.
II va sans dire que nous n'avons pas la pretention de ranger le crime parmi les maladies infectieuses et de chercher le microbe, ni mfeme de supposerson existence. II n'est cependant pas demontre, qu'in-
directement, dans certaines esp&ces de crimes, ressortissant sans nul conteste h l'alidnation mentale, il ne puisse intervenir, comme en d'autres nevroses, une action bien reellement infectieuse. Quoi qu'il en soit, il y aura contagion, elle sera directe ou indirecte et agira presque toujours chezun sujet pr£par6, le plus souvent chez un h^rdditaire. Rarement elle agira chez un individu absolument sain, quoiqu'il soit hors de doute que Foment moral de la contagion, agissant d'une fagon plus ou moins continue, suffise h lui seul pour preparer admirablement un terrain.
Avant d'aller plus loin je tiens a fixer bien nettement deux points. Tout d'abord, parce que j'admets la contagion dans le meartre, ce n'est pas a dire que j'affirme que tout meurtre soit dft k la contagion, ceci suffit pour diff^rencier biologiquement la contagion du meurtre, que nous voulons etudier, de la veritable contagion microbienne. En second lieu, quelques personnes ont voulu voir, dans la premiere edition de cet ouvrage, d^tranges theories sur la responsabilite. Celte question fort complexe ne peut mfime pas 6tre indiqu^e ici, elle y serait d^placde ; on trouvera en effet, souvent rapproche Tun de F autre, Texemple de deux crimes commis, Fun par un individu franchement alidnd, Fautre par une personne jouissant de la plenitude de sa raison. Dans la majority des cas je ne m'inqui^terai pas de savoir si je suis en presence d'un responsable ou d'un irresponsable.
Nous dirons done que la contagion du meurtre est Facte par lequel Vidie du meurtre s'impose ou se transmet a un individu le plus souvent predispose,
par des moyens qui nous restent a determiner K Pendant des sifccles le phenomfcne de la transmission du son, de la lumi&re et de la chaleur sont rest£s des mystferes absolument imp&ietrables. Les physiciens, a force de t&tonnements et d'exp^riences, sont arrives a nous d^montrer que certains corps, soit d'une fagon continue, soit sous Taction de certaines influences, transmettent au milieu ambiant des ondes vibratoires, qui se propagent de proche en proche, indefiniment pour ainsi dire : une glace par vibration des molecules de Father regoit Fimpression du soleil, de m&me la ratine; de m£me le tympan pour le son. Au sifccle dernier, les magnetiseurs croyaient transmettre a leurs sujets des effluves d'une nature particuli&re qui soumettaient Tinfluence du succabe* k celle de Vincube. Y a-t-il simplement receptivity du sujet, ou bien y a-t-il r£ellement ^change de fluide magnetique? Je n'en sais rien et je ne chercherai point &r<§claircir. Si nous admettons la seconde de ces hypotheses, le fluide magndtique s'echangera ou se transmettra encore au moyen de vibrations.
II est un troisifcme mode de transmission qui, jusqu'& notre immortel Pasteur, est restd complfctcment mysterieux, et cependant, au point de vue pratique, il est plus important de connaitre de quelle fagon les maladies passent d'un organisme
1. Manouvrier exprime a peu pres la mSrae id€e : « La plupart des assassins ont recu une certaine culture appropri£e a la conception du meurtre et a sa realisation, simplement facilitee par leur conformation nullement exceptionnelle. » La Gendse normale du crime. Bull, de la Soc. d'Anlh., 1893, p. 434.
2. J'emploie ces termes dans le sens que les alienistes leur donnent aujourd'hui, en particulier dans la folie a deux, et non le seas adopts par les demoniaques.
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k un autre, que de savoir comment le soleil fait pour nous 6clairer ou nous chauffer. II le fait, et c'est tout ce qu'il nous faut, car nous sommes incapables, quoi qu'il arrive, (Taugmenter ou de diminuer sa puissance. Les maladies nous interessent davantage et si nous connaissons leur nature, nous arriverons k les combattre et & les annihiler : felix
qui potuit II faut bien le dire, le public, avec
son gros bon sens, pr^voyait et sentait depuis longtemps ce qu'il en (Stait, tandis que les savants, qui ne jugent qu'avec leur raisonet avec des preuves irr^fragables en mains, qui ne veulent point croire a leur intuition, repoussaient comme sornettes les fontaines empoisonn6es. Seulement les empoisonneurs n'dtaient point des malfaiteurs, comme le pensait le public, mais bien son incurie et sa profonde salete. Aussi les savants n'avaient-ils qu'k demi tort. Ce mode de transmission est trop connu pour qu'il soit ndcessaire de Texposer en detail : un malade, un tuberculeux par exemple, parun crachat, laisse sur la voie publique une colonie de bacilles, qui bient6t sdch^e et emportee par le vent, ou la pluie, ne tarde pas k venir se d^poser sur ma muqueuse bronchique ou stomacale. La, si le milieu est bien prepaid, se formeront une sgrie de colonies qui, plus ou moins rapidement, infecteront mon individu par les produits, les toxines que fabriqueront sans rel&che les bacilles.
Nous avons ici un mode de transmission plus tangible, que la transmission vibratoire plus facilement contr61able par Texp^rimentation.
La, s'arrfttent les phdnom&nes de transmission, qui aujourd'hui, non seulement sont observes,
mais encore sont expliquds par les experiences physiques, cliniques ou autres. Ceux qui nous restent h etudier sont constates journellement, sont parfaitement connus, mais il leur manque le contrdle de Texp6rimentation. Nous ne savons pas, en effet, sous Tinfluence de quel agent les n&vroses se transmettent d'un individu qui en est affects h un individu sain jusque-lk. Ces faits diffdremment interpret^, suivant les £poques, n'ont jamais 616 ni£s et ont toujours 6t6 considers comme revfetant le caractfcre 6pid£mique et l'histoire a, en efFet, religieusement enregistrd toutes ces grandes 6pid£mies de ndvroses : l'6pid6mie de danse Saint-Guy vers 1374; le tarentisme en Italie a la m6me ^poque; l'6pid£mie des nonnains dans les couvents de femmes en Allemagne et en Hollande au xv* sifccle ; r^piddmie de Loudun en 1632, enfin les convulsionnaires de Saint-M&lard en 1724.
On sait que certains savants ont vu dans les ndvroses : hystdrie, dpilepsie, tdtanos, des modifications de Torganisme dues h des agents chimiques. Les faits sont encore trop vagues et trop obscurs pour que nous puissions y insister, mais il y a un fait certain, c'est que sous l'influence de la crise epileptique, Purine devient particuli&rement toxique. Est-ce le malade, qui, sans le secours d'un agent exterieur, a seul fabriqud ces toxines, ou bien a-t-il fallu la presence d'un ferment, d'un germe quelconque servant de point de depart?
On ne peut non plus nier le contage dans les phdnomfenes d'ordre purement psychique : esprit d'imitation, suggestion, contagion, peu importe, la chose n'en est pas moins patente. Voyons de prfes
quelques exemples de suggestion trfcs simple, a l'dtat de veille, ils nous serviront a comprendre plus facilement les faits plus complexes que nous rencontrerons dans la suite. Si nous nous trouvons dans tel 6tat que nous n'ayons aucune raison de b&iller, et que nous nous transportions dans un milieu ou tout le monde b&ille, immddiatement et involontairement, presque sans nous en apercevoir, nous accomplirons bien malgrd nous ce mouvement absolument d^pourvu de gr&ce 1 . Que nous sortions de diner, aprfcs avoir pleinement satisfait notre appGtit, et que nous allions rendre visite a un ami en train de prendre son repas, si nous nous asseyons en face de lui, il est bien rare que nous ne c^dions pas k la tentation — surtout si son diner se prolonge — et que nous ne prenions quelque \6ghre friandise ; nous n'eussions jamais song6 h la prendre, m6me en dtant entoure de toute part, si nous n'avions 6t6 vivement sollicitd par Texemple de notre ami.
Nous voyons quelqu'un arr6t£ dans la rue regardant une fen&tre, instinctivement nos yeux se portent du mfeme c6t6. Si nous n'avons pas de force de resistance, nous resterons h regarder, nous inqui£tant peu d'ailleurs de ce qu'il peut y avoir. Bientdt un rassemblement se forme. Nous nous rappellerons toujours avoir, plusieurs soirs de suite, avec quelques amis, provoqud sur le Pont-au-Change, un attroupement assez considerable. Nous nous penchions sur le parapet et regardions couler l'eau,
1. Charcot a fait une tres curieuse lecon sur cette transmission contagieuse du baillement. Je crois qu'elle n'a pas 6t6 publige.
guelques personnes se mettaient derriere nous. Lorsque nous avions assez de spectateurs, le dialogue suivant s'6changeait enlre nous, en indiquant dans la rivi&re un point du doigt : Le voil& — ou ? — & gauche — il disparait — le voila encore, etc... Les passants qui n'6taient pas dans la confidence finissaient par le voir, et.... donnaient des explications aux autres.
Etant £tudiant, Tun de mes camarades avait imaging, a l'amphithd&tre de dissection, un petit jeu que nous avions baptist le reflexe musical. Au moment d'un grand calme, nous chantions quelques mesures d'unair en vogue, puis brusquement nous nous arr£tions. Toujours, au bout d'un certain temps, plus ou moins long, que j'ai eu le tort de ne pas relever sur une montre, mais qui ne devait pas exceder quelques secondes, Fair 6tait repris dans un autre coin de la salle, tant6t par celui ci, tantdt par celui-15,, et, j'insiste sur ce point, inconsciemment. Quelques instants apr&s, le suggestionnd avait le plus souvent perdu le souvenir d'avoir chantd, et jamais il ne s'dtait apergu qu'il avait achev6 un air commence ou laissd en suspens 1 .
i. J'ajouterai pour les personnes qui u'ont pas passe" parl'Scole de m^decine, que la dissection est un travail intellectuel qui n'absorbe pas constainment toute ractivitS de l'esprit, et que Ton peut, en rneiiie temps, siffler, chanter. Je comparerai volontiers le travail de dissection a celui que fait le peintre ou le sculpteur.
Tarde (Revue des Deux Mondes, 15 nov. 1873, p. 367), citant ce fait, que je lui avais communique^ ajoute : « Le D r Bnjenow, ali6niste russe, rapporte un trait qui confirme et amplifie singulierement Tobservation du D p Aiibry. 11 y a une dizaine d'ann^es, sur uue scene de Moscou, Sarah Bernhardt jouait la Dame aux Came'lias. Au cinquierae acte, au moment le plus dramatique, quand tout le monde <5tait suspendu a ses levres et qu'on eut entendu une mouche voler, Marguerite Gautier, se mourant de
Les faits que nous venons cTexposer sont trfcs simples, ils sont faciles a verifier. On les expliquerait m6me psychologiquement avec la plus grande facility. En s'avangant encore plus loin, nous rencontrons la contagion de la folie. Lasfcgue a admirablement d^crit la folie a deux, il a fait voir comment deux individus vivant la m&me vie, ayant les mtaies soucis, les m6mes inquietudes, deux £poux, deux vieilles soeurs, d'intelligence in^gale, finissent par adopter identiquement les mtaies id^es, les m&mes defiances, les m6mes haines. Que Tun d'eux soit sujet k des hallucinations auditives par exemple, d'abord vagues, il finira par les imposer, lui incube, k son compagnon succube. Ce dernier, apres avoir r£sist£ peut-Mre, en definitive s'identifiera complement avec le d£lire de Tautre. A partir de ce moment, les deux dtflires suivront une marche -parall&le. La folie k trois, k cinq, k plusieurs est plus rare, mais elle existe 1 .
phtisie, s'est mise a tousser. Aussil6t une 6pid6inie de toux a gagne" l'auditoire, et pendant quelques minutes on n'a pu entendre les paroles de la grande actrice. »
« Un tousseur continuel irrite mon poulmon et inon gosier. »
(Montaigne.)
1. Wollenberg (In Corre, Crime et Suicide, p. 220) admet une sorte d'infection psychique, sous trois modes : 1° folie communique^ (un sujet B se laisse suggerer par nn autre des id6es d61irantes, qui germent dans son cerveau trouble); 2° folie imposed (un sujet B ne se laisse sugggrer des idSes delirantes que de la part et au contact d'un autre sujet A; sit6t qu'il est separe" de ce dernier, il£cbappe a ces id6es delirantes) ; 3° la psychose de B n'est confingente de la psychose de A qu'au d6butde la maladie; plus tard elle poursuit uue evolution ind^pendante et personnelle ; 4° folie simulfanee (les psychoses contractus isolement et d'une facon ind^pendante par A et par B s'influenoent reciproquement), presque toujours la transmission du trouble mental s'effectue dun sujet a un parent plus ou moins proche. Elle sup-
F6r6 rapporte m&me * de curieux exemples de folie communique chez des chiens de races d^gdndrdes adoptant l'^motivite morbide de leurs mattresses devenant agoraphobes, n'osant plus traverser une rue, ne pouvant plus supporter certaines odeurs. Dans une salle d'hysteriques, que Tune d'elles tombe en catalepsie, toutes les autres seront vite dans le m6me 3tat Qu'un Spileptique, qu'un hysterique, vierge d'attaques, voie un malade tomber, bient6t ils seront pris h leur tour 2 .
Nous arrivons h la foule, dans laquelle Individuality disparalt, et qui forme une esp&ce de tout ob£issant avec la plus grande facility a Timpulsion de quelques-uns, les meneurs, qui, chose remarquable, ne sont pas gdn^ralement des gens tr&s intelligents, mais qui, par contre, sont presque toujours des d6g6n6r6s. Ils imposent a la foule leurs vues, leurs haines, et Fentrainent, ainsi que nous
pose lea predispositions habituelles, pr£cis£ment rencontrGes le plus ordinairemeot entre individus de m6me souche.
« Les fails contemporains scientifiquement observes, n'expliquent que trop les faits des temps passes, si epouvantablement interprets dans un sens criminel, par des magistrats ignorants et fanatiques. « Et faict bien a noter qu'il ne faut que un sorcier pour en faire cinq cens. » Bodin, en 6crivant ces lignes (Demonomanie, p. 80), ne songe pas a limitation, au rayonnenient contagieux d'actes morbides : il ne voit en cette multiplication tres reelle des sorciers, autour d'un sujet ou d'un couple, que l'effet d'un zele de convertisseurs « agreable du diable ». II ne soupconne pas davantage la transmission h£r6ditaire d'une tare acquise « et ordinairement la fern me attire son mari, la mere mene sa fille (il s'agit du Sabbat) et quelquefois toute la famille continue plusieurs siecles ainsi qu'il a et6 av6re par infiniz proces. »
i. Sociiti de Biologie, 28 fe>rier 1893,
2. Rapprochons le fait snivant : un homme maris, chaque fois que sa fern me avait ses regies, Gprouvait certains phenomenes Equivalents.
]e verrons, aux pires exc£s. Aux massacres de septembre, disent les chroniqueurs, on 6gorgea d'abord qiielques personnes, puis la vue du sang, bientdt Tivresse qu'il produit, excitfcrent la foule qui, s'etant contentde de regarder les premieres victimes, se prdcipita sur les prisonniers, tuant au hasard avec furie, et ne s'arrftta, harassee de fatigue, que lorsqu'il n'y eut plus personne a immoler.
Mais cette transmission de Tid^e, cette suggestion, nous Tavons d6j& dit, ne s'impose pas au premier venu. L'incube et le succube, le suggestionneur et le suggestion^ doivent avoir, surtout ce dernier, des quality sp£ciales. Celui qui impose son id6e, sa volontd a une individuality isolde ou a une foule, qui renforce en quelque sorte sa personnalitd de celle de ses auditeurs, n'est pas toujours, nous le r6p£tons, un individu superieur. Jl doit cependant avoir une sorte de feu sacnS, qu'il fait passer, soit par sa violence, soit par sa persuasion insinneuse, soit par son exemple, dans Tdme de son auditoire.
Le suggestionnd, le succube, prdsente lui aussi un etat d'&me particulier. Ce n'est pas au premier venu qu'on persuadera, par un moyen quelconque, qu'il doit commettre un homicide, il faut qu'il y ait en lui une receptivity speciale prdparde de plus ou moins longue main. Elle sera pr£par£e par rh£r£ditd, la d^g^n^rescence ; elle sera pr£par£e par des n^vroses latentes ou av^rdes ; elle sera pr£par£e par r&lucation et Texemple familial, elle sera pr£par6e par la presse et les romans; elle sera pr^parde par ces mceurs ignobles, qui peu h peu dmoussent, puis detruisent le sens moral, enlfevent k Tintelligence
la ponderation sociale des actes. S'etonne-t-on jamais de voir un Alphonse, quel que soit le monde auquel il apparticnne, tuer son rival ou la femme qui le fait vivre? Non, car c'est dans l'ordre des choses. Au contraire, on reste toujours p6niblement surpris lorsqu'on voit un homme jusque-Ik honn£te, d'une conduite irrdprochable, oubliant sa dignite et son honneur, commettre un crime quelconque. En un mot, Tetat de receptivity sera prepare ou determine par tout ce qui provoque une sorte d'etat de desagregation, suivant l'expression de Janet, amenant comme un dedoublement ou une perversion de la personnalite.
On peut comprendre maintenant comment Tidee homicide, qu'elle emane d'un individu, d'une lecture, d'un exemple, d'une legon de choses, comme on dit aujourd'hui, penetrant chez un individu en etat de receptivite agit d'une fagon absolument comparable k celle du microbe ensemence dans un bon bouillon de culture : \h Tidee germera, grandira, murira et a un moment donne secretera des toxines qui feront d'un cerveau normal un cerveau criminel.
D'ailleurs cette demonstration n'est pour ainsi dire pas & faire ; on sait, et nous aurons bien des exemples a citer dans le cours de cet ouvrage, que les cas simultanes se produisent independamment les uns des autres sous Taction d'une m^me influence : une epidemie, la trop cel&bre influenza par exemple, a engendre une recrudescence de folie, de suicides, de crimes : il y a la une ambiance fouettant les dispositions latentes, formant des eclats multiples, mais independants les uns des
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autres, sans cause occasionnelle et commune et errant, augmentant tout.au moins l'dtat de r^ceptivite. Les tourmentes politiques crdent encore une rdceptivitd spdeiale que Ton peut absolument comparer k certaines constitutions mddicales suspectes "qui sont £minemment favorables k l^closion de diverses 6pid£mies dfcs qu'intervient la plus Idgfcre importation dune infection.
L'6pid<5mie peut au contraire ne pas dclater partout k la fois simultandment, elle peut partir d'un contage parfaitement determines, d'un foyer isol6, comme dans les cas de sorcellerie, de monomanie, d'hyst^rie des couvents de Loudun 1 , etc., elle peutse rdpandre dans une foule, subitement etavec une grande intensity. Les exemples de cet ordre ne nous manqueront malheureusement pas.
Notons enfin que, de m6me que les folies individuelles empruntent leurs formes aux moments et aux choses du moment (possession diabolique autrefois, police secrete depuis, telephone ou dynamite aujourd'hui), ou bien k des faits politiques plus sp^ciaux; combien avons-nous eu d'ali6n6s se croyant le gdndral Boulanger? tout dernifcrement un fou ne s'est-il pas prdsentd k TElys^e se disant le Tzar ! Nous verrons de m6me que le crime affecte par series diverses formes : autrefois les empoison-
1. Ce n'est que depuis un petit n ombre d'annles que la nature v6ritab!ement pathologique de ces epidemies a 6t6 entrevue. Les travan x d'Esquiroi, Brierre de Boismout, Calmeil, Prosper Lucas, Moreau de Tours, Trelat, pour ne citer que les principaux, ont ete l'origiue de rechercbes plus precises plus nettes, et a ce titre I'ecolc de la Salpetriere a jet6 un jour nouveau sur Fetude de ces phenomeues en les classant deQnitivement et en ieur assignant leur veritable place dans le cadre nosologique.
nements etaient frdquents, a un autre moment ce sera le depegage criminel, le vitriol.
La contagion du meurtre existe done sans contests On nous objectera peut-£tre, en se basant surles belles statistiques de Socquet 1 , que la contagion n'existe pas, puisque le nombre des crimes n'augmente pas sensiblement. La contagion du cholera ne fait de doute pour personne, et cependant, h chaque nouvelle 6pid6mie, la mortality va en diminuant. Pour la tuberculose, au contraire, elle augmente dans des proportions considerables. Dans une society qui a la pretention d'&tre aussi civilis^e que la n6tre, la criminality devrait tendre & disparaitre. Si elle n'augmente point, elle ne diminue certainement pas. Dans cet etat de choses, avec nos mceurs policies, le statu quo ne peut 6tre consider^ que comme une progression ascendante. D'ailleurs le crime-delit augmente, ou a augments tout au moins jusqu'en ces derni&res ann^es. II a commence k diminuer sous l'aspect objectif; mais tout prouve combien il y a, dans nos mceurs, multiplication du crime-delit occulte, & tel point qu'il semble que nous allions & une complete desagr£gation sociale : en haut de Techelle les politiciens ne marchent qu'avec des pots-de-vin, comme dans le Panama 2 , ou de leur c6l6 les entrepreneurs se
1. J. Socquet. Criminality en France de 1826 a 1880. Paris, Asselin, 1884.
2. Panama! II y aurait la une belle etude psychologique a faire sur la Contagion du vol : entrepreneurs et ministres volant I'administration, administrateurs volant les actionnaires (actionnaires, pen dignes d'intSrSt d'ailleurs, a part de rares exceptions, ne souscrivant qu'avec la conviction que leur capital leur rapportera un intent fantastique). Notons que les tres habiles entrepreneurs ont au se faire donner un quitus. Par quel moyen? il est facile de le deviner.
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font payer pour du travail qu'ils ne font pas ; en bas, plus de conscience nulle part. Cette demoralisation est la consequence d'une incontestable action contagieuse.
DIVISION
Ce travail sera divise en trois parties :
Dans la premiere, nous etudierons la contagion du meurtre dans ses modes gdneraux ; nous chercherons quels en sont les grands facteurs : la famille, la prison, le spectacle des executions, la lecture. C'est la veritable contagion.
Dans la seconde partie, nous etudierons la contagion du meurtre dans quelques-uns de ses modes sp£ciaux, le vitriol, le revolver, les empoisonnements, le depetjage criminel, le duel, le suicide. Souvent ici l'esprit d'imitation remplacera la contagion.
Nous la retrouverons, dans la troisifcme partie, dans tout son eclat, en examinant les epidemies et les endemies, apr&s avoir esquisse comme transition le crime h deux.
DES PRINCIPAUX FACTEURS DE LA CONTAGION
GHAPITRE PREMIER
L'influence des milieux joue, dans la question que nous traitons, un r6le dont Timportance n'est mise en doute par personne. Mais pour que cette influence se fasse sentir, un autre facteur est n£cessaire : pour que la contagion produise tout son effet, il faut qu'clle trouve un terrain special, un terrain prdpard, ou se d^velopperont sans encombre les effets pernicieux du contage : il faut, en un mot, qu'il y ait predisposition acquise ou h^rdditaire. II ne faudrait pas inferer de ce qui pr£c&de que tout h6r£ditaire deviendra fatalement la proie de la maladie : loin de nous pareille pensee. Mais on verra, dans le cours de ce travail, combien peu sont nombreux ceux qui dchappent au mal qui les enserre de toutes parts.
L'hdredite agit sur les « plus tristes formes de l'dtat passionnel : elle est Torigine de predispositions qui pr^cipitent au crime. C'est Topinion d'un homme dont l'exp£rience est une autorite en pa- ▲ubry. 2
reille matiere : il existe, dit Vidocg, des families dans lesquelles le crime se transmet de generation en generation, et qui ne paraissent exister que pour prouver la verite du vieux proverbe : bon chien chasse de race. Tr&s malheureusement cette opinion se fonde sur des faits positifs, et ces faits etablissent d'une maniere peremptoire ce que l'induclion des lois physiologiques de la generation indiquait h elle seule, la realite deThercdite des tendances aux crimes contre les personnes, de l'hdr^ditd des tendances aux crimes contre les pr-opriitis *. »
II est hors de doute que rh<Sr^ditd joue un r61e considerable dans la genfcse des malfaiteurs ; elle fait tout au moins des degtfneres moraux, lorsque ce ne sont pas des degeneres dans le sens absolu du mot; mais pour faire un criminel (il est bien entendu que nous parlons ici de ceux-lk seulement que j'appellerai criminels-profcssionnels), il faut encore deux facteurs : Teducation et l'occasion. Or, dans le cas present, qu'est-ce que Teducation sinon une infiltration lente mais continuelle de tous les mauvais principes? L'enfant vit au milieu du crime, il en profite, il voit son pfere rentrer heureux, son travail fini, il voit les ruses incessantes dont on use autour de lui pour depister la police, il entend raconter les details du crime; il voit de quelle deference on entourc ceux qui, avec une habilete consommee, perpelrcnt les plus epouvantables meurtres, il respire sans cesse cette atmosphere deiet&re dans laquelle le vice est honors d'un v6ri-
1. Prosper Lucas. Traile philosophique et physiologique de Vheredile naturelle dans les 4lats de santt et de maladie du sys- Ume nerveux, t. II, p. 480.
table culte et la vertu bafou^e. Dites maintenant lequel de ces £l£ments entre pour la plus grande part dans la perversion de cette intelligence? Est-ce Fh6rddit£? Est-ce Fexemple que nous ne craignons pas d'appeler contagion.
Morel, qui le premier a etudte les d£g£n£rescences, a appele Fattention sur les effets pernicieux de Falcool. Nombre d'ali&iistes aprfcs lui ont v£rifi£ et comply ses observations. L'alcool n'est pas seulement une cause de d£g6ndrescence au sens psychopathique du mot, c'est surtout, en ce qui nous occupe, un merveilleux £l£ment pour preparer admirablement le terrain oii Ton ensemencera Foment de la contagion. Je n'entends pas parler du crime commis sous Finfluence de Fivresse, mais bien de Fenfant n€ d'un alcoolique, ou congu au moment de Fivresse de Fun des g6n£rateurs, ou des deux parents. C'est cet enfant d'une nervosity speciale, d'une apparence souvent caracteristique, que nous rencontrons dans ce que Fon consid&re comme le type du voyou parisien, qui sera organise pour recevoir toutes les impulsions mauvaises que Fon voudra lui imprimer, pour recueillir toutes les id£es malsaines et nocives qu'il entendra dmettre autour de lui. Cet enfant, engendr6 dans Fivresse, 6lev6 par une famille de criminels, ne peut lui-m^me devenir qu'un criminel. Ce n'est pas \h ce que Lombroso a voulu dire quand il a parte du criminel-n€, mais si ce type existe (je ne me place pas au point de vue anthropologique) c'est dans la description que j 'en viens de faire.
On nous objectera peut-&tre, pour d6montrerque
Finfluence de I'hdrdditd est plus considerable que celle de J'exemple contagieux, qu'une foule d'enfants, pour une faute ldgfcre, ont dtd retires de bonne heure du contact de leurs parents et envoyds dans des maisons de correction, et qu'k leur sortie, presque tous ces enfants sont devenus des criminels. Nous rdpondrons deux choses : 1° Avant d'Mre eloignds de leurs families, ces petits fetres ont passd de longues anndes avec leurs parents et ils ont eu le temps de se former : « Vous seriez surpris de Tintelligence d'un enfant de onze ans de Paris. II vous en remontrerait sur beaucoup de choses. C'est par Intelligence qu'il brille, mais c'est en mdme lemps par le cceur qu'il p&che. II pfcche par le cceur, parce que, le plus souvent, il appartient a une mfcre dont il a sued les vices avec le lait, a un pere habile dans Tart de vivre avec le bien d'autrui, h une famille dont les vertus domestiques sont le concubinage el la prostitution. D&s qu'il peut marcher, il vague sur la voie publique, il contracte, dans l'habitude du larcin, Thabitude du vol et des actions coupables *. » 2° L'enfant, d6jh pourvu de cette premiere education, entre dans une maison de correction, milieu encore plus favorable a la corruption complete que la famille telle que nous venons de la ddcrire. Nous le verrons plus loin.
Ils sont rares, ceux qui, dlevds dans de telles conditions, ne sont pas devenus criminels. II faut qu'ils aient etd arrachds dfcs leur plus jeune age a leur famille et dlevds par des personnes qui ont rdussi. h force de patience, de ddvouement, de bons
1. Moreau Cristophe, in 0. du Mesnil. Annates d'hygiene et de medecine legale, 4866, t. XXV, p. 268.
exemples, de vertus, k sterilise?' le terrain, jadis si bien prepare. Et encore ces rdsultats sont-ils exceptionnels. Mais ils sont plus rares encore ceux qui, 6lev£s dans un tel milieu, sortent vertueux d'une maison de correction.
Nous allons maintenant rechercher par des exemples comment les criminels dlfcvent leurs enfants, et nous verrons que, quelquefois, l'intervention combinde de l'her£dit6 et de l'exemple ne suffit pas k rendre criminelles certaines natures exceptionnelles sans doute — qui, nees de parents assassins, £lev£es par eux, n'ont pas continue k marclier dans la voie si bien trac^e par leurs ascendants. II est presque inutile d'ajouter que ces cas sont encore plus rares que ceux auxquels nous avons fait allusion plus haut : un honn£te homme sortant d'une famille perverse et d'une maison de correction.
L'imp^ratrice, accompagnde d'Emile Olivier, se rend un jour a la petite Roquette. Elle interrogc un jeune detenu, dont toute la famille etait depuis longtemps habitude des prisons et des bagnes. — « Quel est ton pere, lui dit-elle? — Mon p&re, r6pond Tenfant, avec un ton d'orgueil et de conviction difficile b imaginer, mon pfcre, c'est un forgat ! » Montrant bien par la qu'il partageait le genre humain en deux categories : d'une parties assassins, d'autre part ceux que Ton doit tuer, voler, massacrer et qui, k leur tour, se ddfendent, mais plus puissants, oppriment les autres, c'est-k-dire les assassins, les voleurs. II est de toute Evidence que c'est a cette premiere cat6gorie que ces gens doivent &tre fiers d'appartenir.
Voici quelques exemples d'dducation criminelle recueillis dans de rdcents proc&s : Celui-ci pourrait dgalement servir d'observation pour le crime d deux. II s'agit en effet d'une mfcre poussant son fils, par ses conseils incessants, a tuer son pfcre, qui vit en concubinage avec la veuve Rimbaut. Cette affaire est venue devant la Cour d'assises du Var, au mois d'aotit 1876. Victorien Meille, Faccusd, est &g£ de vingt ans. Sa mfcre a quarantesept ans. « Depuis qu 1 il avait quitt6 la maison paternelle, a-t-il dit, il avait 616 en butte aux obsessions de sa m&re qui n'avait cesse de Texciter contre son pfcre, en lui r£p£tant que celui-ci ne manquerait pas de les deshdriter sa sceur et lui. » « Tl faut le tuer, lui disait-elle, afin qu'il ne fasse pas de dispositions qui vous soient prdjudiciables. » Et comme il se refusait h dcouter de semblables conseils, la femme Meille de s^crier alors dans un langage des plus expressifs : « Eh quoi! est-il possible que tu sois naif a ce point? Comment peux-tu voir d'un ceil indifferent ce qui se passe? Ne comprends-tu pas que ton pere laissera tout son bien a votre tante, soit par donation, soil par une vente a fonds perdu? Vous pourriez avoir un peu de bien, ta sceur et toi; et si vous le laissez faire, vous n'aurez absolument rien. » Puis elle ajoutait: « Oh! si je ne craignais pas de le manquer, je Faurais &6]h fait moi-m&me! » Dans unfe autre circonstance, pendant Y6t6, la femme Meille aurait mftme ajoutd des instructions partieuli&res aux conseils criminels qu'elle donnait a son fils. « Ton pfere a deux vaches, lui dit-elle ; comme il , fait chaud durant cette saison, il les fait sortir le
soir, et il reste lui-m6me pour les garder; prends done le fusil de ton beau-frfcre et profite du moment pour guetter ton pfcre et le tuer! » Malheureusement, ropini&tret£ de cette dernifere devait finir par avoir raison de TirrcSsolution de son fils, qui tue son pfcre le 14 Janvier.
« C'est en pleurant que Victorin Meille avoue son crime. 11 maintient tout ce qu'il a dit h regard de sa mfere et que relate l'acte d'accusation.Il regrette vivement son crime, qu'il n'aurait pas commis, assure-t-il, si sa m&re ne l'y avait excitd en lui faisant craindre de voir son pfcre disposer de son bien au prejudice de ses enfants. »
La Cour d'assises de Versailles, au mois de mai 1892, condamne aux travaux forces k perp£tuit<§ le vieux Fosse et son fils qui a (Strangle une vieille femme r£put£e riche. II a 6t6 6tabli aux d£bats que ce jeune homme de vingt ans avait succomb6 aux longues obsessions de son pfcre, vieux vagabond couchant dans les carrifcres, qui vivait h ses d^pens ; il ne lui avait pas laissd de tr6ve qu'il n'eut assassin^ M me Tissier! Le jour du crime, le vieux Fosse avait fait boire son fils et Tavait anient jusqu'& la porte de sa victime. A l'audience, la lutte entrece pfcre et ce fils est assez empoignante, le fils accusant son pfcre et le vieillard ripostant en le traitant de « menteur de premiere race » .
On se rappelle que la bande Berland commit a Courbevoie une quantity de vols et d'escroqueries avant d'assassiner une vieille renti&re. Berland, fils d'une prostitute rurale, habitait la m6me chambre que sa mfcre et assistait h ses entrevues avec ses amants de passage. II se defend trfcs mol-
lement de Tinceste. La bande avait une maltresse commune, une fillette de moins de seize ans. La mere Berland, qui fut Tinstigatrice du crime, regut sa part du butin en disant : « Voila qui est bien traAaill£. » Aprfcs Tex^cution de son fils elle convient : « (Test peut-6tre moi qui l'ai conduit la 1 ! » « Un brigand dcossais fut, ainsi que sa femme et ses enfants, condamn^ au bticher pour avoir attird chez eux plusieurs personnes et s'en Gtre nourris. L'extr6me jeunesse de la fille cadette Texempta du supplice. Mais a peine avait-elle atteint sa douzifcme ann^e que, s'etant renduecoupable du m^me crime, elle subit comme eux la peine capitale. Pourquoi t^moignez-vous du ddgout, disait ce jeune monstre, a ceux qui Tinterrogeaient? si on savait combien la chair humaine est bonne, chacun mangerait ses enfants 2 . » Pendant le massacre des Dominicains d'Arcueil, le 25 mai, a Tavenue d'ltalie, Louis Boin, dit Bobfcchc, tenait k la main son fils dg6 de six ans 3 . II serait curieux de rechercher aujourd'hui quels sont ceux des criminels qui, dans leur jeunesse, ont assists ou pris part aux massacres de la Commune. Malheureusement, si quelques-uns se glorifient de ce pass£, les magistrats pensent rarement a interroger dans ce sens les accuses. A Ivry, au mois de fdvricr 1892, Boheins assassine la mfcre Chipot, &g£e de quatre-vingt-trois ans, en presence de son fils ag6 de neuf ans. Puis il lui dicte les t6 ponses qu'il doit faire si le magistrat Tinterroge :
i. Assises de la Seine, juin 1891.
2. 13o6tius. Histoire d'Ecosse, cite par Marc. Article « Anthropologic » du Dictionnaire des Sciences medicates.
Max. du Camp. Les Convulsions de Paris, t. II, p
il a assists & Tdgorgement (Tun pore, etc... Les epoux Thomas et les frfcres Lebon brtilent toute vive leur vieille mere, la sorcifcre de Gievres, le jour, en presence de leurs enfants (Cour d'assises de Blois, novembre 1886). La femme Leger et son fils Ernest, ag6 de vingt ans, £tranglent une voisine riche *.
En 1890, la femme Enjalbert pousse son fils a tuer son pere et livre sa fille agde de onze ans a son fils et a son vieil amant 2 .
Innombrables sont les families dans lesquelles il y a plusieurs criminels. Nous en citons un certain nombre : Mandrin £tait issu d'une famille de paysans. Son grand-pfere s'^tait fix6 a Romans au commencement du xviu e si&cle, passant dans le pays pour juif converti, d'origine allemande. Un fr£re de Mandrin, ancien gal^rien, est pendu pour brigandage et fausse monnaie en 1744; un autre devient son successeur dans le commandement de sa bande, dont on trouve des traces en Suisse et dans le Valais iusqu'en 1757. Une sceur, sorte de virago, est renfermee en 1757 pour provocation au pillage de Tabbaye de la Grace de Dieu en Bourgogne \
En 1889, M me de Varney, voleuse de profession, est arr&tde; son p&re, voleur a l^talage, la fait ddbuter k douze ans ; h seize ans elle se marie avec un voleur, qui se fait prendre ; elle se remarie avec un tr&s habile voleur. Son fils devient voleur; elle
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a un frfcre voleur. En 1892, on arrete une famille de voleurs, les Levent, compostSe de la m&re, deux fils et deux filles; Reveillon, d'Angers, qui commit un assassinat, dit le D r Gu£pin *, de Nantes, 6tait fils et petit-fils d'assassins. Sous Louis-Philippe, les Fournier, p&re et fils, assassinent deux pr£tres ; les Lamy, p&re et fils, assassinent avec des tortures inouies un vieillard de quatre-vingt-deux ans, prfes de Dampierre. De 1822 a 1857, la famille Yillet compte en descendance directe ou collat£rale de nombreux formats ou suppliers pour crimes divers. En 1857, ils forment une bande de quatorze sujets auxquels sont imputes soixante chefs d'accusation, cinq assassinats, six incendies, quarante-neuf vols qualifies. Mais ce n'est Ih que la partie av£r6e. L'un des bandits pretend que Tassociation a, depuis dix ans, commis plus de mille vols sans parler du reste. Le pfcre Villet, le patriarche, est le directeur et le banquier. Le fils est prdpos6 aux incendies. Une fille, h laquelle sont imputes deux infanticides, est la maitresse de Le Maire, dont la speciality est de tuer 2 . En 1883, la femme Henry, de Saint-Brieuc, tue et coupe en morceaux son mari ; deux ans aprfcs son fils&g6 de dix ans se suicide 3 . Gervais, qui, en 1876, a Bois-Colombes, assassina la femme Bonnerue, avait cinq enfants. Voici leur situation sociale d'aprfcs Facte d'accusation : « Gervais s^tait mari£ en 1851 ; sa femme mourut h Colombes le 12 octobre 1872, en lui laissant cinq enfants, dont deux en bas
Arch. d'Anth.crim., I. c, 1891. Aubry
&ge. Abandonees a la direction d'un tel pfcre, les deux fils ain6s sont devenus des repris de justice et sa fille s'est livr£e, sous les yeux du pfcre, au libertinage le plus £hont£. »
« J'appellerai surtout Fattention sur Sbro..., qui est peut-Stre le type le plus classique de la folie morale : son grand-p&re avait commis un meurtre par jalousie; son pfcre, condamn£ pour viol, avait tu£ une femme pour essayer un fusil. » A son tour il tue son p&re et son fr&re *.
Le 29 mai 1845, h Tile Bourbon, Jean Philiber Merlo attend sur une route sa femme (il est mari£ depuis six jours et n'a rien h lui reprocher), il tue le fr&re par surprise, puis s^lance a la fois sur sa femme et sa mfcre, et les tue. Sa conduite dans ce meurtre resta une 6nigme mSme aprfcs les ddbats. Au cours.de ceux-ci, il est £tabli : 1° que le pfcre de Merlo, dans un acc&s de colore, a tir6 un coup de fusil sur sa femme, en ce moment en couches; 2° que le frfere de Taccus^ s'est par jalousie brills la cervelle; 3° qu'un oncle de Taccus^ est encore aujourd'hui frapp£ d'interdiction 2 .
Le 16 novembre 1871, comparaissaient devant la Cour d'assises de la Seine-Inferieure, inculp^s de vols k main arm£e et de plusieurs tentatives de meurtres, Louis Raisin, menuisier, &%6 de cinquante-sept ans et ses deux fils, Louis et Pierre, 6galement menuisiers, &g<5s de vingt-trois ans et de vingt-six ans; quinze attentats. Le pfcre a d£j& 6t6 condamn^ plusieurs fois pour vol 3 .
Gazette des Tribunaux, p
Un clerc d'avoud h Alton tue sans raison une fillette de huit ans. « On trouva dans un pupitre un journal de ses actions soigneusement tenu et, k la dernifcre feuille, cette mention d'une encre encore fraiche : « Tu6 une petite fille, c'Stait bon et chaud. » II avait tud Tenfant et coupd son corps en morceaux sans autre motif que de satisfaire une envie irresistible qui s'etait emparde soudain de son esprit. II r£sulta des d£bats, ou il n'y eut du reste qu'un semblant de ddfense, qiiun proche parent de son pere, affecti de manie homicide, 6tait enfermd et que son p&re lui-m6me avait eu une attaque de manie aigue... II fut condamnd a mort, et, l'heure venue, on le pendit, au grand applaudissement de toute la presse *. » Sans doute ce malheureux, atteint de folie impulsive, etait un hdreditaire, mais n'est-il pas logique d'admettre que son herdditc .axivdAl pu prendre une autre direction, moins nuisible a la society, s'il n'avait pas eu sous les yeux ce parent atteint de manie homicide?
Yoici la g(5n£alogie d'une famille de criminels :
Jean-Francois, voleur.
Benoit.
Claire, voleuse.
Jean-Joseph, i Marie-Ren6e, voleuse.
i Marie-Rose, id.
I f Victor, voleur.
j \ \ Viclorine. { Fils Victor, assassin.
Chretien, j i Francois, assassin.
l nomas . . ^ Mart i n) assaS sin. J Fils voleur.
Pierre . . . Jean-Francois, voleur, assassin 2 .
\. Maudsley. Le Crime et la Folie , p. 153.
2. Despine. Psychologie naturelle. In Th. Ribot, De Vktrtdite', p. 98.
Si Teducation des enfants n'a pas 6i6 faite par les parents, ce qui semble douteux, elle a certainement 6t6 faite par les freres ain6s ou les cousins. II parait strange au premier abord que les dix membres de la troisifcme generation soient tous, excepte deux, voleurs ou assassins, alors que les parents de la seconde generation sont indemnes. II est parfaitement permis de supposer que Ton n'a pas connu leurs crimes, et cela d'autant plus volontiers, que des deux seuls membres connus a la quatrifcme generation, Tun est voleur, l'autre assassin.
Je in'arr&terai un peu plus longtemps sur l'histoire de deux families criminelles. J'ai connu trfes personnellement tous les membres de Tune d'elles, la famille X... Le grand-pfcre aurait ete, d'apr£s la tradition repandue dans le pays, juge au tribunal revolutionnaire de... II aurait ete d'une cruaute extraordinaire. Le fait est inexact, il n'a eu aucune situation officielle, peut-etre etait-il pour voyeur de la guillotine, mais ce n'est pas prouve *. II epousa, sous la Terreur, une jeune fille noble, k laquelle il aurait donne k choisir entre le mariage et la mort. Le pfcre, employe d'une administration, etait un parfait honnete homme, peut-etre un peu trop... econome; on le disaittr&s dur avec ses sept enfants. Ses trois filles ont droit k la consideration de tous et on ne peut que les plaindre d'avoir eu des fr&res dont je vais parler sciemment. L'une d'elle cependant epousa un ivrogne avec- la pensde de... le convertir.
i. Une de ses collate>ales aurait jou6 le r6le de D6esse Raison, a la meme epoque. Aucun document ne in 'a permis de contr61er cettc assertion.
L'ain£, X...1, n'aeu, jocrois, rien k se reprocher, pendant son enfance. II <Hait bon 6\hve et il entra assez facilement k Saint-Cyr, cl'ou il sortit dans la ca valerie. A Saumur, il prit une maitresse; n'ayant qu'une fortune modeste, il voulut se mettre sur le in&me pied de depenses et de luxe que ses camarades. Je crois que ses dettes furent payees une premiere fois par son p&re. Puis il continua son m£me train de vie et ne tarda pas k £tre mis en disponibilite. Ses dettes furent payees une seconde fois et il resta longtemps sans en faire, parce que les rdles £taient changes, sa maitresse lui rapportait. Devant cette situation, ses camarades Tobligfcrent a donner sa demission. A partir de ce moment, ce fut k Paris une vie d'expddients, empruntant, allant ehez des compatriotes, souvent inconnus, auxquels il racontait invariablement la mtoie histoire. Mais il n'etait pas fier et acceptait m6me la pifcce de quarante sous. II a cependant invents une jolie escroquerie que je ne puis passer sous silence. Dans TAnnuaire, il prenait les noms des officiers d'un regiment de cavalerie et, dans la m6me matin6e, les visitait tous ; cela se terminait, suivant la richesse et la g6n£rositd du camarade, par un prSt de quelques francs, ou de quelques louis. La rdcolte de la matinee dtait fructueuse, mais le tour ne pouvait se renouveler dans le m£me regiment, car, au dejeuner, un de ces messieurs racontait avoir regu la visite d'un ancien camarade, dans la plus grande misere, etc. Bref, ils s'apercevaient vite que tous avaient &t& la victime d'un escroc. Le lendemain il inspectait un autre regiment. II n'est pas venu a ma connaissance, ce qui
ne prouve rien, qu'il ait eu des d6m6l6s avec la justice. II s'est marie avec une jeune fille. Les renseignements que j'ai pu me procurer sur elle n'ont pas 6t6 puisds a une source assez sure pour que je les consigne ici. Quoi qu'il en soit, pendant quelques ann^es, les choses ont cu Fair de rentrer dans Fordre.
Le deuxifcme fils, X.. . 2, engagd dans un regiment d'Afrique, y est mort il y a nombre d'ann^es. Au college, il s'est distingue par des vols d'argent assez importants, commis dans sa famille. Vers Ykge de dix ans, h la suite de je ne sais quelle rgprimande de son pere ou de son professeur, il s'echappa et on le retrouva dans une locality distante de cinq lieues.
Letroisifcme, X... 3, employe dans une administration quelconque, s'est marie, sans faire part de son mariage aux siens. A part cette union, aumoins extraordinaire, je ne connais rien a lui reprocher que cette parole que je l'ai entendu moi-m&me prononcer. C'etait au moment oil les officiers du regiment de son frere venaient de l'obliger a donner sa demission, pour les motifs peu honorables que j'ai exposes : « Ce n'est pas sa faute, si mon fr&re a eu des histoires de femmes ennuyeuses, il est si joli gargon ! » Notons en passant que cette appreciation sur l'esthetique de son aine etait absolument erronee, et que celui-ci, qui pose egalement pour le beau, est fort laid.
•T arrive h X... 4, qui est beaucoup plus jeune que ses frfcres; je ne sais rien de son enfance, si ce n'est un vol a son pfcre pour acheter une montre et un fusil. II s'engagea dans un regiment de cavalerie.
Sonservice fini,il alia passer quelque temps chez son ain6 qui, un jour rentrant k l'improviste, le trouva aux genoux de sa femme. Colore du mari et renvoi imm&liat du jeune fr&re. Quelles explications eurent lieu entre eux?Je n'en sais rien ; toujours est-il qu'il pria son frfcre de... prolonger son s£jour. Le lendemain, ils all&rent ensemble chasser les merles dans le jar din. En rentrant, X... 1 passe le premier (X... 4 £tantimm£diatement derri&re lui)et tombe raide mort d'un coup de fusil tir£ presque k bout portant et qui Tatteignit k la nuque. II y eut une descente du parquet et Ton conclut & un accident. Tout est possible. A l'enterrement, X... 4 sanglotait et pleurait & chaudes larmes. Depuis, la veuve et le meurtrier involontaire ont souvent 6t6 vus Tun avec l'autre, et ils ont m6me du, m'a-t-on dit, habiter ensemble. Ce n'est pas tout : X.. . 4 est arrfetd k Paris en 1892 et condamne pour vol & l^talage. Un jour, ayant tente de revenir pour extorquer de l 1 argent k son p&re, tr&s ftg<§ alors, inflrme et n'ayant plus toutes ses faculty, il fut empSche de mettre son projet k execution.
X... 1 a des enfants; on peut prdvoir ce qu'ils deviendront. Si X... 4 en a de son c6t6, il y a fort k craindre pour leur avenir moral. Mais ce ne son* que des provisions et Favenir, je le desire vivement, peut parfaitement me donner tort.
L'observateur de province a, sur ses confreres parisiens, la grande superiority de pouvoir suivre une famille pendant plusieurs generations, de pouvoir, lorsqu'un crime se commet, remonter aux ascendants, savoir ce qu'ils etaient, comment ils se sont comportds. Grace a des enquMes qu'il nous
est possible de faire sur place etaillcurs, grace a la notori6t£ de certains faits, nous pouvons offrir aux criminalistes 1'histoire d'une famille pendant cinq generations. II nous semble que c'est l'£tude la plus complete qui ait jamais 6t6 faite.
Au mois de fevrier 18.., la population de...., si paisible ordinairement, £tait vivement 6mue par la mise en jugement d'une famille, qui, a elle seule, occupa non seulement toute une stance de Cour ({'assises, mais encore plusieurs seances de police correctionnelle. II s'agissait de juger : 1° la femme n. A. F... ', veuve X. . Spouse X'... (voir le tableau), accusde d'avoir tu£ son premier mari; 2° p. A. F..., son fr&re, accuse d'avoir tu£ le mari de sa maitresse\
Au point de vue judiciaire, ces deux affaires n'olfrent en elles-mftmes aucun int£r6t : il s'agit de deux
1. La premiere lettre en petite majuscule est une lettre nuiuero dordre, elle correspond a celle du tableau (v. p. 39). La lettre A en grande majuscule indique que la femme n... appartient a la famille a...; la lettre F indique que la femme n... descend de la feuQuae f..., maitresse d'un fils de a..., on trouvera les lettres numeros dordre tantdt accolees a un A, tantot a un F, tant6t avec deux, suivant leur descendance : par exemple ii. F... ou m. A. F...
2. La presse politique a men6 grand bruit autour de ces deux affaires, et tous les grands journaux de Paris avaient envoye leurs reporters a .... Les journaux illustr6s firent moins de frais, ils firent paraltre les portraits fantaisistes des assassins revetus de costumes locaux appar tenant a une rSgioa relative ment eloignee. Cette id6e n'est cependant pas a la hauteur de celle d'un redacteur judiciaire d'une grande feuille parisienne, aujourd'hui tres connu, mais alors a ses debuts ; il raconte que la vieille m. m.... en robe de soie d6colletee, preside dans la salle des gardes du chateau a toules les orgies ; or, il s'agit dune tres modeste ferme et d'une paysanne, portant le mome nom que celui d'une famille connue. Le redacteur assistait cependant aux debats.
femmes, qui, ayant des amants, avec la complicity de ceux-ci, se debarrassent de leurs maris. Nous n'eussions jamais pensd h exhumer ces crimes des dossiers du greffe, si les assassins n'appartenaient a une famille dont tous les membres, ou sont devenus criminels, ou se sont distingu^s dans les arts 1 .
C'est done Thistoire de la famille, plutdt que Thistoire des crimes que nous allons aborder :
Les.... a... avaient, si on en croit les traditions, occupy jadis un rang 6lev£ dans la soctetd, mais ils £taient bien ddchus. Celui d. A... qui a fait souchc de la famille que nous avons a dtudier, dtait encore dans une situation relativement tflcvee et possddait une petite fortune; mais ses enfants, tous naturels, sont devenus paysans et se sont marids avec des pay sans.
Dans les lignes paternelle et collatdrale, nous navons rien a dire ni de a... ni de son fils b. A... lis ne figurent sur notre arbre gdndalogique que pour dtablir la filiation de c. A... qui, le lendemain de lamort de son oncle d. A... se suicide dans son jardin, d'un coup de pistolet. Les motifs de cet acte sont assez dtranges : il se savait d£sh£rite par son oncle, au profit des enfants naturels, mais reconnus de celui-ci. Pendant la nuit les enfants s'enivrent en veillant leur p&re. Le lendemain, apr&s une ldgere discussion avec les h^ri tiers, il sort et se tue. Son testament portait : « Qu'on n'accuse personne de ma mort, je me tue pour fuir
1. M< le procureur de la Rgpublique a eu Textrtae obligeance d'autoriser nos recherches ; son commis-greffier, nous a aid6; nous les prions de vouloir bien agr6er nos remerciements.
les ennuis insupportables que m'a cree ma sottisc et mon peu de defiance de la fourberie de certaines gens. »
d. A... ne semble pas avoir 6t6 un malhonnMe homme, ou tout au moins, aucun grief crimineln'a 6t6 officiellement articuld contre lui ; mais il a passe toute sa vie en contact avec les criminels. Bien de sa personne, il dtait trfcs original, grand amateur de combats de coqs, pour lesquels il revGtait un habit bleu h boutons d'or. II jouissait d'une honnMe fortune a laquelle venaient s'ajouter ses appointements de fonctionnaire. Grand coureur de femmes, ses mattresses furent innombrables, ct ses enfants aussi, ajoute la chronique, h telle enseigne quetous les enfants du quartier Tappelaient « papa ».
Nous ne retiendrons que deux de ses maltresses, laissant de c6te toutes ses autres conqufetes plus ou moins passagfcres. Notons que c'est en m&me temps qu'il dtait l'amant de ces deux femmes et que ces relations ont durd nombre d'anndcs. Nous reviendronsplus loin sur l'attrait d'une nature trfes sp6ciale qu'elles prdsentent toutes deux (e et f).
M me e..., femme du bourreau de.... fille du bourreau de... De cette liaison naquit une fille r. A..., morte tuberculeuse a vingt-quatre ans. Le bourreau vdcut peu de temps apr&s que sa femme fut devenue la maltresse de d. A... Lors de sa mort, certains bruits ont couru, et on a suppose un crime; mais ce ne furent la que des on-dit.
f... se marie a vingt-deux ans avec un boutiquier qui meurt quinze ans environ aprfes son manage. A ce moment, d. A... dtait d&ja l'amant de
sa femme. Une ddnonciation anonyme faitc au procureur g£ndral am&ne une instruction. L'exhu-' mation du mari est faite par le D r L..., assists de MM. le M... et F..., pharmaciens. Les experts concluent, avec des reserves, a rempoisonnement par Tarsenic. A leur demande, une contre-exper- Use est faite par Vauquelin qui conclut n£galivement. (Marsh n'a invente son appareil que quelques annees plus tard.) Une ordonnance de non-lieu fut rendue, mais Topinion publique n'dtait pas d'accord avec la justice. D'ailleurs, la lecture des pieces de la procedure semble nettement indiquer la culpability de la femme f... Pendant Fenquete son amant trouva plus prudent de se retirer al'etranger. Nous allons voir cette impunity se continuer pendant plusieurs generations.
I)u mariage de f. . . naquirent plusieurs enfants. Les deux (g. F... et h. F...) dont nous avons a nous occuper ne peuvent 6tre fils adult^rins de d. A... qui n'aurait cu que onze et treize ans au moment de la conception.
1° g. F... vdcut separee de son mari X.... Querelleusc et processive, tout dtait pour elle occasiona chicane. Elle perdait d'ailleurs regulifcrement ses proces, n'dlant le plus souvent fondde ni en droit, ni en fait. Elle cut pour amant, entre autres, un orateur de grand talent, homme remarquablement doue, parait-il, mais paresseux et insouciant, que la voix publique ddsignc comme le p&re des quatre enfants :
X... d n F. Homme (Beaux-Arts
2° h. F..., aprfcs avoir 6t6 trfcs connue sous le nom de belle...., dans un restaurant do...., oft elle etail caissi&re, ayantde nombreux amants, devint tenancifcre d'une maison de prostitution a .... Elle Spouse Y et Y'. Elle a deux gargons, Tun exergant une profession Jibdrale, qui dans le cas particulier ne se rapporte que de loin aux Beaux-Arts; r autre aveugle et une fille, marine deux fois comme presque toutes les femmes de sa famille. Celle-ci a eu plusieurs aventures extra-conjugales.
Nous avons fini avec les enfants et petils-enfants de la femme f... qui ne peuvent 6tre rattaches h la souche a...
d. A... eut de f... trois enfants qu'il reconnut en 18., II eftt 616 int<5ressant de les suivre tous les trois; malheureusement, pour Fun d'eux, si nous avons eu en mains ses actes de naissance et de reconnaissance, il nous a etd impossible de ddcouvrir son acte de ddc&s, ou quelques particularity sur son existence. II ne figure pas sur notre tableau gdn^alogique.
La fille i. A. F..., reconnuepari). A...et la veuve f..., trouvde le 27 mai 18.. sur le banc prfcs de la
petite porte de Thospice de Elle s'enivre avec sa
belle-sceur en veillant le cadavrede son p&re. Elle se marie deux fois.
k. A. F..., sa fille, a une conduite qui ne laisse aucun doute sur son peu de moralitd.
Sa petite-fille, l. A. F... commence dfcs quinze ans & mener la vie galante, commet un vol dans sa famille et est vehdmentement soupgonn^e d'avoir mis le feu dans la maison pour cacher ce larcin. Encore mineure elle a 616 inscrite sur les registres de la prostitution. Elle a actuellement une liaison s^rieuse.
m. A. F... cultivateur, enfant reconnu par a. D... et la veuve f... II tente de se suicider par 6gorgement. En 18.., il dpouse la fille m. m... II est peu de vices que nous n'ayons a relever a Tactif de cette femme ; elle a de nombreux amants :
un jour elle est surprise dans un champ se livrant successivement h plusieurs personnes. Elle est condamn^e de ce chef & quinze mois de prison, 200 francs d'amende et dix ans d'interdiction de ses droits civils. Elle a des rapports incestueux avec son fils ain£. Elle vole & diverses reprises, une fois au moins, avec Taide de sa fille. De plus, de graves soupcons de complicity pesent sur elle h propos de la mort de son gendre v... Ajoutons a cela que souvent elle s'enivrait. II est possible, probable tout au moins, qu'elle ait commis encore d'autres crimes, d'autres d^lits. Aussi sa fille, Tappelant a diverses reprises, ainsi que cela a 6t6 relevd dans le proces, vieille chargee de crimes, n'exprimait-elle que la verite d'une fagon trfcs pittoresque.
La « vieille chargde de crimes » a deux enfants, n. A.F... et p. A. F... Rienneprouvequelemari en soit le pere; cependant, on ne semble avoir jamais
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eu de doutes sur la r^gularitd de leur naissance 1 . \
a. La filler. A. F..., n^een 18.., maride en 18.. avec v..., cultivateur.
Le 4 fdvrier 18.. celle-ci raconte a diffgrentes personnes que son mari, &gd de quarante-cinq ans, aprfcs avoir essay6 de Fetrangler pendant la nuit, s'est tue d'un coup de fusil. Une enquGte sommaire faite par la gendarmerie confirme cette affirmation, (dependant des bruits circulent dans le pays, et au moment de la mort de t... 8 , assassin^ dgalement, ils prennent une plus grande consistance et une instruction est ouverte.
Elle demontre aussi clairement que possible les faits suivants :
1° II est materiellement impossible que v... se soit suicide d'un coup de fusil.
2° D'aprfcs le rdcit de Tinculpde elle-m6me, personne n'a pu pgndtrer dans la maison la nuit du crime. Son mari ayant tente de I'gtrangler, elle s'est 6vanouie au moment ou celui-ci s'est tu6 et n'a rien entendu. Cette syncope est invraisemblable.
3° Sa mere, la veuve, m. A... semblait, d&s la premiere heure, aussi instruite que sa fille, plus peut- 6tre, de plusieurs circonstances du crime.
4° A seize ans, elle dtait enceinte de son futur
1. Voici quelques renseignements sur les collateraux de la vieille chargee de crimes : son cousin issu de germain, m. m... soixante-sept ans, maraudeur de- profession, condanine" pour vol* et priv6 de ses droits electoraux, a trois enfants : 1<> un fils de quarante-huit ans, qui a el6 accuse d'incendie volontaire; 2° une fille de trente-sept ans, habitant letranger et ayant une mauvaise conduite; 3° un fils de trente-cinq ans, qui, apres un vol de bois, est parti pour letranger.
Voir a la page suivante
mari. Elle a eu des relations adult&res avec nombr6 de personnes, principalement avec u... son complice presumd, et v"... qu'elle Spouse en 18...
5° Elle se montre trfes gaie aprfes la mort de son mari, dfcs que les gendarmes ont constate le suicide.
6° Sa fille, ag6e de dix ans, meurt d'une angine couenneuse. Aprfcs Tavoirfait soigner au d6but de sa maladie, elle la laisse mourir sans soins et, huit jours apres le ddcfcs, on la voyait joyeuse, chantant mfeme.
7° En compagnie de sa mere , de sa belle-sceur, de son futur mari et de son fr&re, elle s'amuse a relever ses jupes et h se frapper les fesses.
8° Elle £tait r^glde au moment du crime.
Malgrd les preuves accumuldes, le jury par suite de diverses circonstances qu'il serait tres curieux d'dtudier h d'autres points de vue ! , a prononcd un acquittement scandaleux.
b. Le second enfant de la « vieille charg^e de crimes » est p. A. F..., cultivateur.
Nous venons de voir h quel divertissement il se livrait avec sasoeur, et nous savons d6jh qu'ilentretenait des relations incestueuses avec sa m&re, au su des domestiques de la ferme.
Mais ce n'est pas tout : il dtait en outre Famant de la femme t..., dont le mari, un ivrogne, ne les gfoiait gufcre.
lis ontcependant essaye une premiere fois de le tuer en lui plongeant la t6te dans un ruisseau. Une seconde tentative fut plus heureuse; ils parvinrent
1. Le proces a eu des dessous extraordinaires qui ne presentent aucun inte'rfit en ce qui nous occupe.
k T^trangler le 21 avril 18.., etle laiss&rent au bord (Tun foss<5, voulant faire croire k une mort accidentelle. p. A. F... fut condamnd, mais la femme t... fut scandaleusement acquittde. Ce sont ces deux affaires qui firent tant de bruit et furent jugdes & la m&me session d'assises.
Notons que dans une branche allide k f..., mais n'ayant aucun rapport avec la souche a..., on trouve:! plusieurs commerQants faillis; 2° une femme, mere de nombreux enfants, qui, enceinle, part avec son dernier amant en emportant lacaisse; 3° un commerQant que Tinconduite notoire de sa femme a preserve de la faillite ; 4° un mari qui mange au loin les ressources du mdnage et qui vient essayer de vivre aux crochets de sa femme, lorsqu'il ne possfcde plus rien. Notons en dernier lieu qu'un certain v''...,frfcre du second mari de n. A. F... s'est suicide apr&s avoir assassin^ sa femme, dont il dlait jaloux avec raison sans doute (2 juinl8..).
II est difficile, croyons-nous, de renconlrer une famille dont presque tous les membres aient un ou plusieurs crimes a se reprocher : vol, inceste, prostitution, assassinat, incendie; ceux qui nedeviennent pas criminels se suicident. A c6t6 de cela, une branche g. F.., qui occupeune situation dlevde dans le monde des arts : presque tous hommes d'un tr&s rdel et tr^s grand talent. Lombroso verraitlk un argument a Tune de ses theories favorites. Nous ne voulons pas rechercher ici pourquoi, au milieu de celte boue et de ce sang, quelques personnes ont rdussi, non seulement a dchapper a la souillure et
h la contagion, mais encore & atteindre une haute situation sociale, nous ddsirons seulement 6tudier quelle part revient, dans la gen&se de ces crimes, k chacun de ces deux elements : h^rdditd. impunity ; l'exemple n'intervenant que comme corollaire de ces deux facteurs.
d. A..., outre quelques bizarreries de caract&re, pr£sente un goAt extraordinaire dans le choix de ses deux principales mattresses : 1° la femme f... fut accusSe d'avoir empoisonn£ son mari. Nous avons donn6 plus haut noire opinion, nous ralliant h Taccusation. Mais que f... ait, ou n'ait pas tu6 son mari, n'est-il pas 6trange, alors qu'un si grave soupgon avait pes£ sur elle, qu'un homme d'un esprit pond£n$ et normal, consente a 6tre son amant, non pas seulement de passage, mais pendant de longues anndes, ayant d'elle trois enfants, qu'il reconnait plus tard? Etcependant, la situation sociale n'est pas la m6me : l'amant est riche, appartient k une bonne famille; la femme est veuve, belle-soeur et belle-fille de boutiquiers. II est vrai que d. A... 6tait l'amant pendant la vie du mari; s'il est complice du crime, il est tout naturel qu'il conserve samaitresse; s'il est innocent, il devient dtrange qu'il continue ses relations avec une telle femme. Au moment de l'instruction, il disparut quelques mois et se retira h l'^tranger, ce qui laisserait supposer qu'il n'avait pas la conscience absolument nette.
2° Le choix de sa seconde maitresse n'impliquet-il pas encore une aberration particuli&re? La fille du bourreau de..., femme du bourreau de...! C'Stait incontestablement une fort belle femme;
mais la repulsion pour l'exdcuteur des hautes oeuvres et tout ce qui le touche de prfcs ou de loin n'est-elle pas universelle ? Nous rappelons qu'il a couru des bruits au moment de la mort du bourreau : s'il y a eu crime, d. A... dtait-il complice de' celui-ci, comme du premier? 11 est permis de le supposer. Quelle que soit Fhypothfcse que Ton admette, le fait suivant, que nous tenons h mettre en lumi&re, subsiste dans toutc sa vigueur : si d. A... n'dtait pas lui-m&me un vulgaire assassin, il avail un gbiit strange pour les femmes qui se debarrassentde leurs maris, ou lout au moins ont la reputation de lefaire.
Quoi qu'il en soit, la souche a... ne nous semble pas, parelle-m6me et seule, essentiellement riiauvaise. Si, au contraire, d'autres elements criminels viennent s'y surajouter, elle devient deplorable.
En eflfet, son neveu c. A... s'est suicide ; c'est |le seul attentat qui appartienne a la branche a..., pure detoute alliance nocive. D'autre part il n'y a ren h dire de Tenfant r. A..., morte k vingt-quatre; ans, il est vrai, qu'il a eue de la femme du bourreau; si ses enfants, nds de F... (i. A. F... et m. A. P...), peu de choses a reprocher, si ce n'est Fivrognerie et la tentative de suicide.
f>.., au contraire, a de son mari une premiere fille g. F...,m&re d'hommes de talent ayant de nombreux amants, processive et d'une mauvaise foi absolue; une seconde h. F..., qui, apr&s avoir eu trop de bonte d'&me pour refuser ses faveurs a ses nombreux admirateurs, a fini par sp^culer sur celles des autres; elle vit aujourd'hui dans une retraite dorde; satroisifeme fille i. A. F..., recohnue
par d. A..., s'enivre assez facilement : elle est mere et grahd'mfere'de femmes legfcrcs.
11 nous semble, dans cette generation, que la part a attribuer h l'heredite de f... est plus grande que celle que Ton doit attribuer a d. A...
Ici, vient s'ajouter, pour la generation suivante, un element eminemment nocif. m. A. F..., laboureur a..., sur lequel nous n'avons pu recueillir que peu de renseignements, epoiise la femme m. m..., la « vieille chargee de crimes ». Nous n'avons pu relever chez elle aucun antecedent de famille, mais nous avons quelques renseignements sur un de ses collateraux, voleur et pfcre de voleur, d'incendiaire, et de fille de moeurs leg&res. II fallait que cette femme fut bien depourvuc de tout sens moral, pour qu'il y ait tant d'infamies a mettre sur son compte. Dans un tel milieu, sans mfeme faire intervenir l'heredite, par l'exemple seul, malgre Thonnetete ambiante du pays> honn£tete manifeste, il serait bien etrange que ses enfants ne soient pas devenus des criminels.
Un autre element, trfcs important a notre sens, est pour beaucoup dans cette serie de meurtres commis dans une meme famille : c'est Yimpuniti.
Si cette funeste f..., au lieu de jouir d'unc ordonuance de non-lieu, due a rinsuffisance des procedes chimiques de Fepoque, avait ete condamnee, d'abord elle aurait moins procree, ce qui serait un enorme avantage, qu'on oublie le plus souvent de faire entrer en ligne de compte lorsqu'il s'agit de repression; en second lieu, son entourage et ses descendants, mftme avec un sens moral peu deve-
lopp6, auraient eu plus de respect et de crainte pour la justice. La « vieille charg£e de crimes » aurait sans doute eu une conduite plus honnMe et n'aurait pas fait de ses enfants deux assassins. Enfin, p. A. F..., s'il n'avait pas vu sa soeur pendant plus de deux ans b^neficier de l'impunitd (les magistrats, sur la foi des rapports de la gendarmerie avaient admis le suicide), aurait-il, lui aussi, commis le m6me crime? Non, sans doute. Croit-on qu'un acquittement scandaleux comme celui de n. A. F..., veuve v..., ne soit pas, dans ce cas special, un des dl£ments les plus importants de ce que nous appelons la contagion du meurtre? Aprfes le crime, la r6pression et non pas la grace M
Nombre de parents vivent en concubinage, ce qui n'est pas fait pour elever le sens moral des enfants ; souvent la mfcre ne craint pas de se livrer devant ses pauvres petits h la prostitution la plus 6hont6e. Les gallons et Jes filles couchent dans le m£me lit, cela n'a pas d'inconvdnient! lis sont si petits; mais ils grandissent, sans qu'on y prenne
Au mois de mai 1893, passaient devant les assises de
une famille de X... qni avait strangle J..., leur mari, beau-frere, beau-pere et oncle. Les jur6s ont trouve a ce crime des circonstances attenuantes. Au mois de septembre de la m&me annee, K... et sa belle-soeur (qui peut-Stre etait sa maltresse),
etranglent leur vieille mere. Ce crime a H6 commis a , non
loin de la ferine de la famille a..., le procrdS employe a 6t6 celui de P... 11 est indiscutable que, si Ton pouvait confesser les K..., on trouverait que les crimes des A... et le crime de P... ont £t£ pour beaucoup dans la genese de leur propre crime. M. le procureur de la Republique l'a demontr£ en demandant la t6te de K.... Les bons jures, apres la remarquable plaidoirie de l'avocat, ont cru devoir accord er des circonstances attenuantes. Et cependant, il suffisait d'entendre le defenseur pour £tre persuade qu'au fond, il £tait convaincu de la culpability de son client!
garde, et un inceste est si vite consommd ! . D'autres fois, fr^quemment h6las, c'est le pere lui-mfeme, rentrant ivre, qui ne craint pas d'abuser de ses enfants*. Vodable, cet ignoble Vodable, avait une maltresse mfere d'une fillette, que ce miserable a viol6e. Si elle avait surv^cu, lui eut-il 6t6 possible de devenir honnfete? C'est bien peu probable. De temps en temps la justice sdvit contre quelques-uns de ces forfaits, mais combien restent ignords. Le neveu de Vodable, souteneur, est arr6t£ en ddcembre 1892, pour tentative de meurtre sur un passant inoffensif . Beaucoup de pferes de famille louent ou vendent leurs enfants a des industriels qui en font de petits vagabonds et de petits voleurs 3 . « L'hiver dernier, par exemple, nous avons vu dissoudre devant le tribunal correctionnel une bande d'une quinzaine de petits ganjons qu'un individu avait form£e pour voler aux dtalages de « Pygmalion » et du bazar de rHdtel-de-Ville. II y a trois ans, nous avons entendu condamner k treize mois de prison une femme qui fonjait sa fille h voler ; celle-ci fut envoyde en correction jusqu'k vingt ans. Six mois plus tard, le pfcre
1. La femme Baudoz (Doubs, oct. 1891) tue un enfant n6 de relations incestueuses de son fils et sa fille, quinze et quatorze ans, etc.
2. Roussel (17 mai 1892, Ntmes) viole sa fille, &g6e de quinze ans. Barbier a viole* ses sept filles, ag£es de moins de vingt et un ans (Cour d'assises de l'Oise, juin 1888). Gautier (Seine, aout 1892), sA quatre filles. Laugrand viole sa fille, puis en fait sa maltresse, lorsqu'elle se marie il la tue (Saint-Omer, mars 1891). Marie Dupont est la maltresse de son pere ; elle tue deux enfants qu'elle a de lui (Toulouse, juin 1892). La femme Bourgeois (Cour d'assises des Ardennes, nov. 1893, V. p. 203) et la femme de m. A. F... (V. ci-dessus) sont les mattresses de leurs fils ; elles commettent l'une et 1'autre un meurtre, etc.
V. Georges Berry
etait condamne a la mfeme peine de treize mors de prison, tandis que sa seconde fille, agee de onze ans, subissait un sort analogue h celui de Tainee. Tandis que le pfere faisait le guet, la fille entrait dans les maisons d'ouvriers et ddvalisait les chambres inocr cupees. Aujourd'hui ces fillettes qui paraissaient destiriees h devenir des cambrioleuses habiles, sont en liberty provisoire ; elles sont devenues d'hon^ nfetes ouvrifcres, grace a une soci^td de patronage 1 . » Tomel et Rollet oublient d'ajouter que c'est surtoul gr&ce h leur admirable dtfvouement. Malheureuser meht, bien peu nombreuses sont les criminelles que Ton peut remettre dans la bonne voie. II convient ,de parler ici, sans en citer d'exemples, des parents qui, de propos d£lib6re, £lfcvent leurs filles en vue -de Ja prostitution,
D'ailleurs, pour etre convaincu des bienfaits de I* Education dans certaines families, iJ suffit de lire les statistiques criminelles : on voit combien sont iiombreux les jeunes criminels. Souvent leurs parents sont simplement voleurs; eux, suivant la loi du progrfcs, avancent d'un pas dans la voie criminelie et deviennent assassins.
.« A Paris, £crit M. Reinach, plus de la moitid des individus arr£t6s ont moins de vingt et un ans. On en compte ; 12,721 sur 20,882 en 1879, et 14,061 sur 26,475 en 1880, et presque tous avaient com mis des fautes graves. En une seulfc ann£e : 30 assassinate; 39 homicides; 3 parricides; 2 empoisonnements ; 114 infanticides; 4,212 coups et blessures; 25 incendies; 153 viols; 80 attentats k la pudeur; 458
Tomel et Rollet, p
vols qualifies; 11,862 vols simples ont 6t6 commis par des jeunes gens. Sur 4,347 accuses qui ont passe aux assises eu 1879, on comptait 802 mineurs, 18 p. 100, dont 43 avaient moins de seize ans 1 . »
Voici Tage de quelques criminels, dont les noms sont encore presents h la memoirc de tous : Le Maitre, quinze ans; Ollivier, seize ans; Lailloy, dix-huit ans; Menesclou, vingt ans; Dord, dixneuf ans; Berland, vingt ans; Deville, dix-huit ans; Chotin, dix-huit ans, tous quatre de la bande Dor6 et Berland; Joseph Lepage, seize ans et demi; Mdcrant, dix-neuf ans; Kaps, quatorzeans et demi; Ribot, vingt et un ans; Pillet, dix-sept ans; Jeantroux, dix-sept ans; Meerholz, dix-neuf ans. (Test ce dernier individu, plus connu sous le nom de Pacha de la Glaciere, qui, malgr£ son jeune &ge, dtait d&ja chef de bande. II latouait sur les bras de ses maitresses ces mots : J'aime le pacha de la Glaciere 3 .
Cependant, malgre line hdrSdite incontestable, malgre une education deplorable, certains individus ne se lancent pas dans le crime quils voient continuellement pratiquer autour d'eux, mais deviennent d'honnfctes gens, au moins relativement, T^ducation etant quelquefois impuissante & maintenir dans le bien ou dans le mal certaines natures exceptionnelles. Gdndralement il est facile de trouver la raison qui a fait d^vier de la ligne droite tel membre d'une famille essentiellement honnete. II est plus difficile de trouver la cause qui fait rentrer
i. Lombroso. Vhomme criminel, p. 391.
2. V. Arch. d'Anthr. crim., 1890, p. 147, 393, les Jeunes Criminels parisiens, par H. Joly.
dans le bien certains individus appartenant h un milieu corrompu. La contagion du crime n'atteint pas tout le monde indiff&remment. Voici un exemple bien caractdristique de cette selection, exemple qui nous montre que, pour £tre atteint, il faut &tre pr£par£ par Thdrddite ou par tout autre facteur et que le contage seul ne suffit pas. « Le 13 novembre 184S, la cour d'assises de la Seine frappait de peines afflictives et infamantes trois membres sur cinq d'une famille de voleurs, la famille Robert. Cette affaire prdsentait une circonstance vraiment digne de remarque. Le p&re n'avait pas dgalement trouvd chez tous ses enfants les dispositions qu'il aurait ddsirdes, il lui avait fallu employer la contrainte a regard de sa femme et de ses deux derniers nds, jusqu'& la fin rebelles h ses ordres infames. L'ainde de ses filles au contraire s'dlait dlancee, comme d'instinct, sur ses traces. Elle s'etait montrde aussi ardente et tout aussi violente dans ses tentatives pour faire ployer la famille a ses odieux penchants. Mais chez une partie, le natural manquait, ils tenaient de leur mfere l . »
Nous ne soutiendrons pas, avec Helvdtius, que tous les hommes naissent dgaux et avec des aptitudes egales, et que l'dducation seule fait les differences, car il y a trop de preuves dvidentes de la faussetd de ce paradoxe. Mais on peut affirmer, sans crainte d'etre dementi, que deux individus, toutes choses dgales d'ailieurs, deviennent ce qu'ils sont par leur education, par le milieu dans lequel ils vivent, par les ciraimfusa; Tun sera un honn&te
l. Moreau de Tours. De Vhomicide commispar les enfants, p. 51.
riomme, r autre un gredin; le premier un savant, le second un ignorant; celui-ci faisant le sacrifice de sa vie pour sauver ses semblables, celui-l& un assassin.
D'aprfcs Ribot ! , « l'influence de l'dducation n'est jamais absolue et n'a d'action efficace que sur les natures moyennes», mais c'est la prdcis&nent ce que nous voulons d^montrer. Les individus qui occupent les deux extr£mit£s de l^chelle, les idiots et les hommes de gdnie, sont en infime minority. La masse represente une s6rie d'intelligences moyennes, qui se laissent influencer, qui, suivant la vieille comparaison, se laissent modeler, comme une cire molle, par Tdducation, c'est-a-dire par l'influence des parents, des maitres, par Texemple, par la vue de tout ce qui les entoure, les circumfiisa.
Mais n'oublions pas que, dans tous les cas, ilfaut tenir grand compte de Th6reditd, qui donnera un appoint des plus importants au rdle de Teducation. Un hdr^dilaire ay ant toujours plus d'anomalies psychiques qu'un individu indemne de toute tare transmisepar ses gdn^rateurs, selaissera plus facilement influencer par i'^ducation vicieuse de la famille.
Th. Ribot. VherediU psychologique, 1882, p
GHAPITRE II
Les individus que nous venons d'dtudier encombrent les prisons. Malheureusement ils ne sont pas seuls. Ils se trouvent, eux criminels professionnels, en contact avec des criminels d'occasion, qu'il serait souvent facile de faire rentrer dans la bonne voie, si, par leur frdquentation, leurs conseils et leur influence les premiers n'achevaient de les perdre. La prison a-t-elle done jamais rdpondu au double but que semblent se proposer toutes les legislations : Fexpiation d'une faute commise et Famendement du coupable ? Nous en doutons tres fort. Quoi qu'il en soit, si jamais il a 616 atteint, certes, aujourd'hui il ne Test plus, du moins dans une de ses parties : Famendement. Lorsqu'un individu vient de commetlre un crime, on Fdloigne de la society pour un temps determine, ou m£me pour la vie. Cet dloignement meme est pour beaucoup un app&t : ennemis de tout travail, ils trou-
veront dans la prison le vivre et le couvert, et ils savent comment s'y prendre poury entrer 1 . D'autre part, Tinjuste repartition des peines — les travaux forces dtant beaucoup plus doux que la prison — fait qu'un certain nombre de criminels, pour lesquels le Code n'a pas de mystfcre, savent proportionner leurs fautes au ch&timent qu'ils ddsirent, et c'est toujours par une aggravation de celles-ci 2 . Quant h Tamendement du coupable, c'est actuellement un mythe, la prison 6tant encore la meil-
1. « Les quatre chainbres correctionnelles ont juge depuis quelques jours une veritable arai6e de loqueteux. Plusieurs centaines de pauvres diables ont defile devant les juges, tous atteints et convaincus du m£me d61it : « faulte d'argent. » C'est Id rentrge des vagabonds. Ils arrivent quand partent les hiron- -delles, et, pendant toute la froidure, ils resteront bien au chaud, subissaut avec alllgresse les quatre ou cinq mois de prison que le tribunal leur aura octroyed, et amassant un petit pgcule en se gardant bien de demander la liberation conditionnelle. Ils sortiront aux premiers beaux jours, depenseront joyeusement les petites Economies de l'hiver, et se louant de-ci de-la dans les fermes, ils passeront 1'ete" au grand air, embauches pour la fenaisou, pour la moisson, pour la vendange, avec de bons entr'actes de flanerie et de liberty. Noveinbre venu, le dernier sou de la vendange mang6, ils rappliqueront avec ensemble vers Tasile hospitaller que leur offre le gouvernement, les plus honnetes arrele3 pour avoir ostensiblement mendie sous les yeux du sergent de ville ou pour avoir couche sur quelque banc du boulevard; les moins dglicats pour s'etre offert, sans bourse delier, un bon diner aux dgpens de quelque restaurateur naif. Et ainsi de suite, pendant des annges : — Coinbien de condauinations de ce genre avez-vous subies? demandait hier M. le president Levrier a un des veterans de ces sans-fauaille. — Au moins quarante, mon president !-— Cette annee, l'affluence des vagabonds aux approches des mauvais jours nous fait presager un hiver assez doux. Quand Thiver doit etre rude, ils le savent, et vont se faire juger dans le Midi. » {Figaro, 15 nov. 1893). Albert Bataille.
2. V. Garofalo. Criminologie, p. 220, et sa description des epouvantables travaux des galeriens, occupgs a tricoter des bas : « Que Ton compare la durete* de ce travail avec celui des ouvriers dans les usines ou des paysans sous les rayons brulants du soleil, et que Ton dise ensuite si la parole « travaux forces » n'est pas une amere ironie. ».
leure 6cole de crime que nous poss&Hons 1 . Si un malheureux y entre pour une faute unique et accidentelle ; si, pour employer la comparaison habituelle, il a mis le doigt dans l'engrenage, tout son corps y passera: il sortira, sa peine termin^e, affili£ k quelque bande et ne cherchant que Toccasion de continuer ses crimes. Sans doute, il y a quelques exceptions, rares incontestablement. Jean Valjean existe beaucoup plus souvent dans l'imagination des pontes et des romanciers que dans la vie r^eile, si tant est, m6me, qu'on i'y rencontre jamais.
Voyons, d'apr&s les auteurs qui se sont occup^s des prisons, comment les choses s'y passent. La partie la plus int^ressante de ces citations sera dvidemment Topinion des criminels eux-m^mes.
Voici d'abord Lacenaire : « Qu'adviendra-t-ii du jeune homme pouss6 dans ,cette miserable society (celle des prisons)? Pour la premiere fois, il entendra r^sonner k ses oreilles la langue barbare des Cartouche et des Poullailler, Tignoble argot. Malheur a ce jeune homme s'il ne se met pas imm^diatement k leur niveau, s'il n'adopte pas leurs principes et leur langage, on le d^clarerait indigne de s'asseoir a c6t6 des amis ! ses reclamations ne seraient pas dcoutdes de ses gardiens eux-m6mes, qui inciinent toujours k proteger les chefs; elles n'auraient d' autre r^sultat que d'exciter contre lui la colore du ge6lier, qui est d'habitude un ancien format. Au milieu de ces hontes, de ce cynisme de
1. La Cour d'appel de Bourges a dit : « Chacune de nos prisons dGpartementales est une 6cole mutuelle de corruption, de vices et de crimes. Toutes pourraient dire la mSme chose. » H. Joly. Le Combat contre le Crime, p. 160.
gestes et de paroles, Finfortun^ rougit du reste de pudeur et d'innocence qu'il avait en rentrant ; il regrette de n'avoir pas 6t6 aussi criminel que ses confreres ; il redoute leurs brocards, leur m£pris ; car, m6me sur les bancs des galferes, on connait l'estime et le mdpris, et cela explique pourquoi certains formats s'y trouvent mieux qu'au sein de la soci6t£, ou ils ne recueilleraient que le d£dain\ Qui done consentirait h vivre mtfprisS ? Ainsi le jeune homme qui prend exemple sur ces beaux mobiles..., en deux ou trois jours arrivera h parler leur langue, et alors, il ne sera plus un pauvre niais, alors, les amis pourront lui serrer la main, sans crainte de se compromettre. Remarquez bien que ce n'est encore Ik que gloriole de la part de ce pauvre gargon, qui rougit de passer pour un novice. Le changement s'est opdrd dans la forme plut6t que dans le fond. Deux ou trois jours, tout au plus, passes dans ce cloaque, n'ont pu le pervertir entifcrement, mais soyez tranquille, le premier pas est fait, il ne s'arr&tera pas h mi chemin 2 . »
« On sort de la, 6crit Kaps, plus mauvais que quand on y entre 3 . » Dans toute reunion, la tendance h limitation existe ; dans les prisons, elle prend une puissance extraordinaire.
« C'est cette faculty (celle de limitation) qui
1. Emile Gautier se voyait entoure" d'une certaine deference a Sainte-P<51ugie et a la Sant6 par les detenus de droit commun. II s'imagiiiiiit naive m en t qu'il devait ce respect a sa situation de condamue politique. 11 apprit un jour par un co-de'tenu « c'est que j'etais celui qui jouissait de la plus forte condamnation ». E. Gautier. Le Monde des prisons (Arch. d'Anthrop. crim., 1888, p. 423).
H. Joly. Le Combat contre le Crime, p
A CONTAGION Dt! MEURTHE
ibrer Ie milieu social dans toutes ses truire l'origjnalhl, a uniformiser les une c'poque, d'un pays, d'une ville, Tele d'amis, comme la diffusion, dans zeux, tend :i equilibrer la tension des
homme est individuellement dislation, mais cette faculty attcint son icz les hommes assembles : les salles *t de reunions publiqucs, ou le moindre 'S mains, le moindre sjfflet suifisenta sallo dans un sens ou dans l'autre, en reuve '. »
)ir l'influence qu'ont les grands crimiulres dans une prison par les quelques us allons citer. Dans I'affaire Campi
le t^moin Arnaud — mouton place ule de 1'accuse" pour essayer de sursecret — declare que Campi avail tel- 6 ses co-detenus, que I'un d'eux, plus lire, s'e'tait re"solu a tuer, en sortant de nme contre laquelle il avail des griefs.
>ncy a dit dans ses revelations : « Quand e l'argent qui vous donne du pain, du l'autres choses, et cela sans travailler, uer un homme, il est bien aise" de le
si on vous apprend le metier *. » Voila aveu bien utile a retenir el a me"diter.
elques mois, dit Ie D r Merry-Delabort *, re"gnait dans le quartier des jeunes t prison de Rouen e"tait excellent. A la
La Vie des Sociites, 1808, p. IB.
Let Far-fats, p. 53.
Combat contre le Crime, p. 272.
m&me dpoque se trouvait dans cet dtablissement un jeune criminel qui avait eu son heure de c£ldbrite, Gelinier, le chef de la bande dite des Casquettes noires. Sa conduite en cellule etant exemplaire, on crut pouvoir se rel&cher de la sdverite que ses antecedents avaient jusque-Ui commandde; il fut vers£ dans le quartier correctionnel, et bient6t on put juger de Tinfluence qu'il avait rapidement su prendre sur ses nouveaux camarades, comme auparavant sur les membres de la bande qu'il dirigeait sans jamais se compromettre, il les excitait sournoisement h la mutinerie, de telle sorte que les moyens d'encouragement et de recompense, usit£s jusqu'alors avec succ&s, avaient perdu, sous cette action dissolvante, toute leur efficacite. On fut oblige de prendre des mesures en consequence. »
Kaps est envoyd h treizeans h Ja Petite-Roquette, pour vol de r£colte. « En quelques mois il y avait amassd prfcs de 150 francs; au bout de vingt-quatre heures de liberty, il ne lui en restait rien, que le souvenir d'une orgie et un revolver neuf, avec lequel il devait bient6t commettre un assassinat ^ » On sort de la plus mauvais qu'on y entre, dcrivit-il lui-m6me ". « Un directeur de prison affirme que tenir trois femmes perdu es emprisonn£cs ensemble, c'est, en ddpit de la surveillance qu'on peut exercer, porter au cube leur d^vergondage. Voiia sous forme humoristique Tapplication mathdmatique des lois de limitation 3 . »
« Entrez-vous (au D6pot) dans Tesp&ce de cour
Tarde. La Philosophic p&nale y
t les femmes qu'on n'a pas pu separer ; elles ■nt Unites, elles baissent ou tournent la tete,
lie les empeche pas do vous dc"vorer de ■egards. A. peine etes-vous sorti que vous ez rouler le bruit canaille a travers lequei sc t deviner toutes les injures, tous les quoli-
toutes les menaces. Faites attention a cette on de sentiments haineux ou immoraux. Si, rd, vous revoyez ccs femmes sous le bonnet je de la prison, elles vous paraitront bien :s. Mais, an fond, ces sentiments subsisleront, jue c'est au moment meme ou on aurait pu uffer, qu'on leur a fait prendre racine dans et pour la vie '. » Un des premiers hommes
occupe" d'anthropologie criminelle , Lau-
e"crivait, en 1841, une histoire des forcats, >nnaissait a fond, dans laquelle il nous initio vie, a leur ignominie eta leur... bonheur.
rrage est tombe* dans 1'oubli le plus profond, t malheureux, car il contient une foule de ents du plus haul inte'ret.
>yez les suites de cette philanthropic dc"letere, s qui sou vent cre"e a plaisir des circonstances mtes pour soustraire un meurtrier a mort.
e confinez dans un bagne ; sa presence prouve 1 qu'on peut tuer sans perdre sa propre vie, est un bandit de haute renomrafe, il devient >s autres un centre, un moniteur, une domi-
Pour les autres forcats de tout age et & temps d'expiation, vous avez crcSe" un format , et lorsque ses adeptes quitteront leurs fers,
, te Combat contre le Crime, p. 162.
ils infecteront leurs pareils de ce qu'ils auront absorbs du membre k jamais gangrene que la loi a mis au milieu d'eux f . » « Celui qui a bien vu un bagne peut se flatter d'avoir rencontrd un tableau du crime heureux 2 . » « Celui qui dit que la prison punit, comme il se trompe le pauvre diable 3 ! »
Voil&, ddcrite de main de maitre, Torigine de toutes ces bandes, de toutes ces associations de malfaiteurs. Le point de depart, c est la prison. Souvent, au dehors, il y a de nombreuses ramifications, et les communications sont frdquentes et faciles entre Tintdrieur et Textdrieur : les visites, Tentrde des nouveaux criminels, la sortie de ceux qui ont fini leur temps, quelquefois, peut-£tre, la complicity des gedliers, sont les moyens de transmet tre les ordres, les nouvelles, etc Les indi-
vidus qui font partie de ces bandes se soustraient a la loi commune, mais ils drigent pour eux un code vdritabiement draconien. On se demande vraiment, si ce ne sont pas des insens6s, qui refusent de se soumettre h la legislation, pourtantfort douce, sous laquelle vivent la plupart des peuples, pour aller de gaietd de cceur et de pleine volontd, adopter des lois dissociation pour lesquelles la mort est Tunique pdnalitd.
En voici un exemple, et pourtant il s'agit ici d'une bande relativement anodine, composde d'employds des grands magasins, qui se proposaient d'user de leur situation pour voler les marchandises qui leur dtaient confides, de les revendre h vil
Garofalo. Criminologie, p. 219. Chanson sicilienne
mi les employes actuellement a Mazas, n jeune homme de dix-huit ans, apparie famille tres honorable, et qui, le jour enu rejoindre ses complices au Despot, , par d'abondantus larmes, de son protir. Le malheureux raconta a M. Goron voir subi un premier entralnement, il red de conlinuer a voler, menace par un aux receleurs d'etre denonce" par lui s'il ! vouloir redevenir honnete. — El puis uta le miserable, en maniere d'argument le de noire societe" est formel : La ddseramort. Avis. » (1887.) isociations illicitcs sont un des phe"no-
plus importants du triste monde du lord, parce qu'on voit se verifier dans le ude puissance que donne I'association ;
lieu, parce que la reunion de ces ames engendre un veritable ferment malfaiisant pulluler a nouveau les vieilles tenvages qui sont dans l'homme, les renr une sorle de discipline, et par cette
crime donl nous avons d£ja parle\ fait
des alrocite's auxquelles re"pugneraient des individus pris isobiment. Le but des s de malfaiteurs est presque toujours de ;r le bien d'autrui. lis se rCunissent en bre pour offrir une resistance plus grande les lots ; on a vu se former des Society's ss, d'empoisonneurs, on en a souvent i tendaient au but le moins presumable, ederastie, qui donnait au vice les appaa vertu la plus delicate, jusqu'i l'homi-
cide accompli sans aucun desir de lucre, pour le seul plaisir de voir couler le sang, comme dans la bande des meurtriers de Livourne; enfin, jusqu'au cannibalisme et au viol inspire par le fanalisme religieux, comme chez les sectaires russes *. »
Ces bandes n'ont pas une existence dphthnfcre 2 , elles durent longtemps, et quand elles sont dispersees par la mort ou T^chafaud, les survivants n'ont que le choix d'une nouvelle association. Ces individus prdparent leurs coups longtemps d'avance :
m La bande au pere Mathieu se composait de douze jeunes filous de quinze a vingt ans. Ces individus declarerent avec un cynisme incroyable k M. Goron, qu'ils avaient de hautes vues pour i'avenir : « Quand nous serons revenus de la Noa- « velle, nous ferons un grand coup. La fortune ou « la place de la Roquette, voilh ce qu'il nous faut 3 . »
Malheureusement, quand ils n'atteignent pas le premier but qu'ils se proposent, ils ne font pas connaissance avec la place de la Roquette, mais on les envoie finir leurs jours dans notre plus belle colonie, la seule, peut-6tre, sans la presence des formats, dont nous pourrions tirer quelque parti.
Une fois entr£s dans i'association, ils ne peuvent plus en sortir. Nous avons plus haut, citd un
\. Lombroso. V Homme criminel, p. 519.
2. Emile Laurent nous dit {Les Habitues des prisons de Paris r p. 539) qu'il n'existe plus a Paris de bandes permanentes, qu'elles se ferment suivant les circonstances en vue d'un seul crime, quelles se dissolvent ensuite, pour se reformer a nouveau avec d'autres elements. En d'autres termes, les bandes n'ont plus le caractere de stabilite qu'elles avaient autrefois et qu'elles ont encore dans certaines regions, mais, precisement a cause de cette variability proteiforme, elles sont plus dangereuses.
Moreau. Le Monde des Pi'isons, p
temple de la peine qui attend le deserteur, mais : plus souvent il nest pas besoin d'avoir recours cette extremite. lis se lient eux-rnemes par des esoins d'argent sans cesse renaissants. « Sur voleurs, 9 ont etc - seduils par d'autres plus ages, ui lcur offraient des fruits ou du pain s'ils etaient auvres, des filles s'ils avaient de la fortune, puis mr faisaient contracter des dettes pour les lier idissolublcment au crime '. »
Voici, d'ailleurs, les crimes de quelques-unes de es bandes : « En 1843, on complait en Sardaigne 64 bandits. De 1831 a 1840, il a ete commis dans lie : 2,468 meurtres; 527 vols a main armee; 296 iccndies; 436 enlevements s . »
Le 18 novembre 1871 comparaissaicnt devant la lour d'assises de Potenza (Italic), 41 brigands acuse's de 100 homicides, mutilations, viols, extorions, violences et incendies, etc., etc. « La Camara s constituait partout ou se trouvait un certain ombre de prisonniers ou dancicns detenus. On jrmait de petits groupes independants los uns des utres, mais neanmoins soumis a une hie"rarchie, ui subordonnait, par exemple, les centres des prions de Naples a ceux de Castel Capuano 3 . »
Voici remuneration de quelques-unes des bandes ui ont fait parler d'elles pendant ces dernieres nnees a Paris : Bande de la Courneuve (1889); latusse (1890); de Neuilly (1891); des Ternes, de lharonne, Crampon (1892).
Id., p
3. Id., p. S24. Plus rfcemment, lea tribunaux italiensont eu a iger une uombreuse banJe dont les exploit* out fait le plus rand bruit.
II ne faut pas &tre surpris si Ton rencontre tant de rdcidivistes. Nous nous dtonnerions plus volontiers de n'en pas trouver davantage 1 . Aujourd'hui la proportion s'dl&ve k 32 0/0. Ces chiffres ne sont pas particuliers a la France : en Italie, oh Bourn et a fait les m&mes recherches, il arrive k des r6sultats absolument analogues.
Un des facteurs de la recidive, mais un des moindres, est dvidemment la defiance bien comprehensible que nous avons pour les individus qui sortent de prison ou qui reviennent de la Nouvelle-Calddonie. Quelques-uns, malfaiteurs par occasion, cherchent, une fois rendus a la liberty k trouver un travail honn^te. S'ils presentent leur livret, on les remercie ; s'ils essayent de cacher leur identity, on ne tarde pas a savoir quels ils sont et on les renvoie brutalement. 11 leur reste alors deux alternatives, ou bien mourir de faim, ou bien continuer a vivre aux depens d'autrui. C'est ce qu'ils font presque toujours, s'affiliant a quelques-unes de ces socidtes dont ils ont appris 1' existence sous les verrous, se servant des complices qu'ils y ont connus et surtout du cours de crimes qui y a 6t£ professd par les vdtdrans et les habiles. Ils continuent a voler, mais connaissant mieux leur metier, ils se font prendre moins facilement. Dans une de
1. M. Yvernes, directeur de la statistique au ininistere de la justice, donne le nonibre et la proportion des r6cidivistes pour les trente annees qui vontde 1850 a 1880.
rs expeditions, alors qu'ils d£siraient simplent voler, ils rencontrent le proprie'taire : c'est un loin dangereux qu'il est urgent de faire dispa- !re ; ou bien, le meurtre est prem&lite' : ils savent ils rencontreront un vieillard sans defense. Le g ne les effraie pas; pour arriver jusqu'a l'arit, il leur faudra passer sur un cadavre, peu rimporte : tel Campi, tel Gamaliut. Dans quel t sortent-ils de prison? quelles ide"es ont-ils puise" is le contact continuel de gens plus pervertis eux ? quel cffet a eu sureux i'influence des grands iiinels avcc lesquels ils vivaient sous les ver- ;s? Que deviendront-ils dans l'avenir? P. Dose ' a bien eludie" cct 6tat mental particulier qu'il lelle d'une facou tres pittoresquc Vidiatie morale. st facile de d<5duire,de ce que nous venons d n ex- ;er, qu'im criminel jet6 en prison ne peut que dre les bons sentiments qui persistaient en lui, r davantage la socie'te' et rester, a tous e'gards, >mediablement perdu*.
e constate ce fait inde"niable apres beaucoup uteurs, mais je ne chercherai point avec eux si remede y apporter, je me contenterai de render aux savants qui se sont occup^s de cette quesi et principalementau Combat contre le Crime, Joly, que j'ai eu souvent occasion de citer; je senterai cependant, comme miennes, les opi-
P. Despino. Elude sur V elude piychofogique des aiminels in . LDeilico-psythologiques, 1B72, VIII, p. 32i.
Iniiouibrablea sont les assassins, qui ont pasae" par la on. Nous avons parle Jc Kaps; Baillet, Tun des assassins presbyterea du Noi'd (ISHi), elc. II esl rare qu'un voleur- 'essionnel soit viergK de prisons, quand il cotumet un
nions de quelques personnes particuli&rement comp^tentes.
« Le m&lecin ne soigne pas dans line m&me salle des individus atteints de diff^rentes maladies contagieuses. Or ici (au bagne et en prison, pourrait-on ajouter) sont r^unis les assassins, les voleurs, les impudiques et les faussaires, les rdcidivistes du crime et des £gares, qu'un instant de colere, un penchant malheureux, a pouss^s k commettre un attentat. Aussi, une fois au bagne, tout est bien fini pour le malheureux non d£nu£ de tout bon sentiment. C'est l'enfer qui commence pour lui; Fair vicie qu'il respire Timpr&gne peu a peu. II lui faut devenir a Toccasion voleur, faussaire, impudique, meur trier m6me, si les camarades commandent, ou bien gare ! La guerre est ddclartSe, etle recalcitrant, s'il ne tombe pas un jour ou l'autre frapp6 d'un coup de couteau, ne tarde point a succomber lentement, victime des mauvais traitements *. »
De mdme le D r E. Laurent 2 demande la division de la prison en difKrents quartiers ou les condamnds, apr&s un examen s£rieux seraient classes selon la nature des delits commis. II insiste sur cette selection. Emile Gautier conclut ainsi, sous une forme humoristique, mais qui n'en est pas moins tr&s exacte.
« Le meilleur moyen de rendre la prison efficace, e'est encore d'y mettre le moins de monde possible. Peut-6tre n'est-il ici ni inutile, ni inopportun d'ajouter, en manifcre de conclusion, quej'ai eu
1. Legrand. La Nouvelle-Cattdonie. Rev. scient., 1892, 2« sem., i>. 466.
Les Habitues des prisons de Paris, p
le plaisir de me rencontrer sur ce terrain avec un homme qui, au moins aussi bien que moi, sans doute, connatt le monde des gedlcs, quoiqu'il ne Tail regards que par 1'autre bout de la lorgnette. Je veux parler dc I'honorable chef de la Surety de Paris, M. Goron, lequel met une certaine coquetterie a tout faire pour epargner l'horreur et la honte de la prison, parfois alagrande stupefaction deces magistrats « vieux jeu » pour lesquels tout acquittement est un echec — a ceux de ses « clients » dont Tame trouble a laisse" entrevoir a son ceil perspicace d'inquisiteur la plus faible lueur d'honnetet^, une ombre seulement de repentir *. >•
Est-ce bien le lieu, dans un chapitreconsacre - aux prisons, d'effleurer le danger de I'mteinat au point de vue de la contagion? Les universitaires, devant lesquels le hasard mcttra ces lignes, me maudiront sans doute; je ne pouvais pas pourtant en parler dans le chapitre de la Contagion par la famille, car ce n'est pas le meme mode de transmission. Dans un cas, ce sont les parents qui pervertissent les enfants, et dans les colleges (ils existent sans doute, mats ils sont bien peu nombreux, les maitres qui corrompent leurs Aleves), le contage a lieu, comme dans les prisons de camarade a camarade. Nous en avons tons connus de ces individus, brebis galeuses, sonvent bien vus des professeurs, a cause de leurs allures hypocrites, qui, en peu de temps, demoralisent une division tout entiere, tantdt par l'indiscipline, tantot par leurs mauvaises maeurs et les
habitudes funestes qu'ils rgpandent. Je ne veux pas dire que, par cela mfeme, tous ces jeunes gens soient irr6m6diablement perdus 1 , mais ils sont plus aptes que d'autres, entrainds qu'ils sont, par Fexcfes du plaisir illicite, k s'affranchir du joug de la famille, h jouir d'une liberty prdmatur^e, k devenir irr^guliers dans le travail, k se mettre en rapport, ayant besoin d'argent, avec les brocanteurs et les receleurs qui leur inculqueront les premiers rudiments du vol. Le vol, on le sait, et nous Tavons montrg par maint exemple, est la premiere dtape qui conduit au meurtre 2 .
1. V. les idles paradoxales 6mises par Laseguesur l'onanisme et la raretlde sa non-existence, fit tides medicates, t. II, p. 352.
2. II ne faut pas confondre les Kerangal dont il est question dans ce cbapitre avec la famille QuSrangal des Essarts dont tous les membres ont toujours joiii et jouissent encore, avec juste raison, de l'estime et de la consideration de tous.
CHAPITRE III
u sortir de la prison, les criminels qui out sve" leur peine rentrent dans la vie commune, j, comme nous l'avons fait voir, ils ne rompent pour cela avec leurs anciennes relations, ils tent a execution tous les projets d'association, les plans de vol qu'ils ont pu combiner k leur avec leurs compagnons de detention. En sor- , ils ne sont pas toujours jete"s dans la rue, me on se plait k le dire : ils savent ou aller, ils laissent les maisons qui les accueilleront, leur at fete meme. On les entoure, on les presse de itions, on leur demande des nouvelles des uns *s autres... Toujours au premier rang des baes, la ou il y a des coups a donner, ils ne crailt pas de jouer du couteau, souvent pour des ifs futiles. La vue du sang semble avoir pour un attrait tout special, aussi n'est-il pas 6tont de les voir se porter avec empressement au? :utions capitales. II y a dans ce spectacle double lit : d'abord, ils vont satisfaire leur penchant
inn£ pour la cruaute, puis ils vont voir comment saura mourir l'homme qui fut le plus souvent leur compagnon. L'aspect d'une place publique, un de ces jours lugubres, a 6t6 trop souvent ddcrit pour que nous essayons, d'imagination, de le d£crire encore une fois. On sait que la majeure partie des assistants est composde de repris de justice, de souteneurs, de gens sans aveu, qui viennent assister a la fin de Fun des leurs. Les enfants et les adolescents s'y rendent en grand nombre. Croit-on que ces jeunes imaginations, vicides par leur entourage, des leur plus jeune age, trouvent \h pour leur cerveau mal ^quilibre, pour leur sens moral d£voyd, si tant est m£me qu'il existe, un spectacle destine h leur faire reprendre la voie droite? Penseront-ils que s'ils perse v&rent dans leurs id£es, telle est la fin ignominieuse qui les attend? N'y at-il pas Ik plutdt un attrait mauvais pour leur curiosity malsaine? Ne se familiarisent-ils pas ainsi avec la vue du sang humain? Lorsque Toccasion de luer se prdsentera, a leur tour, ils seront moins effray£s, ils ne trembleront pas, ils savent ce que c'est.
II ne faut pas croire que la vue d'une execution agira de la mtaie faQon sur tout le monde. Ne sont impressionn£s dans un mauvais sens que ceux, — nous ne saurions trop le repdter, — qui sont predisposes au meurtre, que ces d£gen£res, que ceux-la qui n'attendent qu'une occasion pour devenir criminels. Le m6me microbe ensemence sur deux milieux de culture diffdrents vtfgdtera ou p£rira m&me sur Tun, tandis que sur 1 'autre il se ddveloppera et se multipliera avec une vitality et une abondance prodigieuse. La m6me idde, le m6me exemplc
diffe>emment dans des esprits diffe"rents.
[ues exemples 4 1'appui de ce que nous
•aucoup parle" ' de l'mfluence des exe"cuiles sur le peuple ; voici un fait statis- >nne quelque poids a cette opinion : sur nes condamnees k mort et interroge"es nistre prolestant dans l'exercice de ses 1 n'en trouva que trois qui n'eussent pas s executions'. » "Roberts, aumonier de ■poite que 161 condamne's sur 167 qu'il lits a l'e"chafaud, lui assurerent avoir e"te" des executions 1 . » « Un pretre beige t6 167 condamn^s a mort, demandait a vez-vousvu une execution? et 161 r^ponmativement'. » « J'ai vu mourir Campi, ahut s . » Quand on vouiut attacherPonous genez pas, je sais ce que e'est, j'en ai v pas mal a Toulon, seulement la-bas, on e pas si bien qu'ici. Ici, on arrive et ga y
bizarre que semble le motif invoque"par i ('observation suivante pour expliquer ition dans le chiffre des meurtres, nous i cependant pour faire voir combien est
lervalion et les deux auivantea, quoique puisees a itWrentes, nous aemblent ne se rapporter qu'a un i cbiffres ftaut presque identifies, i social questions, March, 9 th. 1846, in Ann. roe'dico-
IV, p. ml.
le Binsniont. Etude sur Mittermaier, in Ann. med, -
XI, p. 346.
Le mande des prisons, p. 132.
mauvaise sur le peuple Tinfluence de tout cet appareil th^alral dont on entoure les derniers moments des criminels. Ne serait-il pas bien preferable de renoncer & toute cette mise en sc&ne et de faire disparaitre obscur6ment dans la cour de la prison ou m&me dans leur cachot, ces mis^rables qui sont heureux, souvent du moins, de pouvoir encore une fois se donner en spectacle a la populace ? « Dans le milieu du si&cle dernier (en Danemark), les criminels dtaient accompagnds depuis leur prison jusqu'au lieu de Texecution par les prfetres et par une longue procession de fiddles, chantant des psaumes. La triste c£r£monie dtait termin£e par un long sermon adressd par le pr^tre au condamnd, qui £tait imm£diatement pendu. Le spectacle de tous les soins pieux dont on environnait les criminels, seduisait h un tel point Timagination du peuple qu'un grand nombre d'individus de cette classe commirent des meurtres pour jouir de ces avantages, et le gouvernement se vit dans la ndcessite de restreindre le supplice dela pendaison, afin qu'il cessdt d'etre Tobjet de Tambition populaire 1 . » Quoi qail en soit, il subsiste un fait, c'est que sous rinfluence de la pompe donnde h ces executions, il y eut une grande recrudescence dans le nombre des meurtres commis. Mais nous avons peine k croire que le peuple fut poussd au meurtre « pour jouir de ces avantages ». Voici cependant trois faits dans lesquels le meurtrier a <§te conduit au crime, par le seul ddsir de finir sur Fdchafaud : « Alfred Pierre, &g6 de vingt-deux ans, soldat au 42 e regiment de
1. Tableau des Etals Danois, par J.-B. Catteau, 3 vol., 1801, Paris. In Ann. m6d .-psych., 1852, IV, p. 104.
ligne, est petit, bien constitu6, mais sa physionomie denote une intelligence peu developpee. Son pfere a 6t6 guillotine & Paris, pour avoir assassin^ une femme et son enfant. Alfred Pierre trouve que c'est une mort digne d'envie, sans doute parce que, dans son esprit born6, il ne voit la qu'une fin qui sort de l'ordinaire, et non l'expiation d'un crime ; aussi r£pfcte-t-il souvent, qiCil vent, comme sowphre, monrir sur Ffahafaud. Au regiment, tous ses camarades le considfcrent comme idiot, c'est 1'expression d'un t&noin, et lui font endurer mille misfcres. Pour arriver k ses fins, aprfcs une tentative de suicide, il essaye de tuer son caporal \ »
« Etant a Ivry, mon p&re a entendu raconter le fait suivant aM. le colonel Manselon : « Une nuit, on arrfcte dans le fort un soldat de ligne qui venait de faire une tentative d'assassinat sur la personne d'un officierdu regiment de lanciers caserndk Ivry. — Cet homme s'&ait introduit furtivement chez l'officier, et pendant qu'il dormait, il lui avait applique le canon de son fusil sur l'oreille. II allait faire feu, lorsque l'officier, r^veilld par le contact du fer, se dressa tout k coup sur son lit et ddtourna l'arme. « Interrog^ immddiatement aprfcs par le colonel, sa r^ponse fut celle-ci : « A telle £poque, j'assistai k Vincennes avec mon rdgiment, k 1'exdcution d'un camarade condamne Si mort : j'en dprouvai une vive Amotion, et, k partir de ce moment, fetes Vidie de me faire fusilier et de mourir comme mon camarade. « C'est insens6, dit le colonel, vous aviez d'autres motifs pour tuer le lieutenant ? — Aucun abso-
Ann. medico-psych., XX, p
lument. Etranger que je suis h son rdgiment, je ne le connais pas mtaie de vue. J'ai pris la premier e personne qui me tombait sous la main 1 . »
II est inutile de faire ressortir la frappante analogic qui existc entre ces deux observations. Dans un cas,un alidn6, ou tout au moins un individu sur la fronti&re de la folie, desirant finir sur l^chafaud; dans l'autre, un individu poursuivi par l'id£e fixe de se faire fusilier. M6me ressemblance dans les moyens employes pour arriver h un m6me but :
dans un cas, le meurtre d'une personne contre laquelle Ton peut avoir une tr&s l^gfcre rancune, si m&me il y avait rancune ; dans l'autre, cette excuse ne peut m&me pas fetre all£gude, il s'agit en effet d'un inconnu. Enfin le point de ddpart est le m6me : une execution. L'un sans doute en a entendu raconter maintes fois les details par sa famille. II y a certainement pense souvent, — Instruction le prouve, — et cette id6e semble m6me 6tre devenue son id£e favorite. L'autre assiste a une execution et depuis ce moment son esprit a une veritable obsession. Le fait suivant peut &tre compart aux deux precedents. Wise, mousse a bord d'un navire de l'Etat, sans provocation aucune, precipite des falaises de Portland, d'une hauteur de deux cents pieds, un de ses camarades avec lequel il se promenait. Pendant que le malheureux lutte contre la mort (sc&ne de Quasimodo de Notre-Ddme de Paris, precipitation de CI. Frollo), « Wise, & genoux, au bord de la falaise, riait a gorge deployee. Un constable mit en etat d'arrestation le jeune meurtrier
P. \1 or e au de Tours. These inaug., p
qui convint n'avoir pas la moindre animositd contre sa victime. Son horrible action n'avait 616 motivde que par le d£sir qu'il avait d'etre pendu ! ».
« Un idiot, apr&s avoir vu tuer un cochon, crut pouvoir dgorger un homme et l'£gorgea 2 . » Des enfants etaient rassembl£s dans une dcurie pour voir tuer el flamber un pore ; rop£ration?termin£e, ils jouent, entre eux, au cochon brule, et Tun d'eux consent k faire le cochon; ses camarades le grillent a un feu de paille 3 . Un jeune gar^on de la Ilaute- Loire, en 1888, voit un jour tuer un pore. II r6pHe 1'opdration sur sa sceur au berceau 4 . En 1884, dans TOrne, un groupe d'enfants suit avec int£r6t les manoeuvres d'un ch&treur de pores, puis, a leur tour, ils commencent sur Tun d'eux la castration, qui heureusement est interrompue h temps.
Ne doit-on pas imputer ces fails a la contagion par le spectacle des executions? Voici enfin une observation qui a trait a un veritable ali£ne : « Un homme m<5lancolique assista au supplice d'un criminel. Ce spectacle lui causa une Amotion si profonde qu'il fut saisi tout a coup du ddsir le plus v^hdment de tuer, et,en m6me temps, il conservait Tapprdhension la plus vive de commettre un tel crime. II depeignait son veritable dtat en pleurant amfcrement, et avec une confusion extreme. II se frappait la t<He, se tordait les mains et criait k ses amis de se sauver. II les remerciait de la resistance qu'ils lui opposaient 5 . »
Gall. Loc. cit
Le nombre des meurtres ou des tentatives de meurtres que Ton rencontre faits par les enfants, k la suite d'une lecture, d'un compte rendu d'une execution, d'une histoire racontdc sur le m£me sujet, est invraisemblable. En voici quelques-uns, pris entre mille, que nous pourrions citer : « Un demes amis, dit Marc, faillit dans son enfance succomber au jeu du pendu. Une execution capitale ayant eu lieu dans la ville de Metz, lui et plusieurs de ses camarades crurent devoir imiter ce triste exemple, qui avail produit sur eux une vive impression. II fut choisi pour le patient, un second pour confesseur et deux autres se chargfcrent du r6le d'exdcuteurs. lis le pendirent k la rampe d'un escalier, et ayant 6t6 troubles dans leur jeu, ils se sauvferent en oubliant le pauvre pendu, que des personnes, survenues heureusement k temps, d£tach&rent et rappelfcrent a la vie, deja pr&s de s'dteindre '. » Prosper Lucas cite Texemple 2 d'un enfant de six k huit ans qui £touffa son plus jeune fr&re. Le pfere et la m&re rentrant reconnaissent le crime, ainsi que Tauteur. L'enfant se jette dans leurs bras en pleurant et r£pond qu'il ne Fa fait que pour imiter le diable qu'il avait vu dtrangler Polichinelle. Un fait absolument analogue s'est passd a Cagny, prfes d' Amiens, il y a quelques anndes, dans une famille d'ouvriers; la m&re, obligee de s'absenter, laissa ses trois enfants au logis. L'aine, qui a sept ans, et le cadet qui en a quatre, voulurent s'amuser & « b ruler Mardi-Gras », ainsi qu'ils Tavaient vu faire par les habitants, le jour du carnaval. Ils entrainent leur
Lor.. cit. t p
de dix-huit mois, dans une stable; ils 1c de paille et, apres avoir gambade pendant
d'heure, ils mettent le feu a cette paille.
atrocemenl brule", poussa des cris de"chiaccourul, mais il dtait trop lard; la petite ;ait morte. Le fait suivant nous est persont enfants de quatro a six ans jouent au mme l'ami de Marc. Les parents eurent le d'intervenir assez & temps pour prevenir lent. A Brest, un enfant de l'e"cole muniiquel on vient d'apprendre l'assassinat de
par Ravaillac, dans une lecon d'histoire, rit trouble : il re"pete Taction sur un camadant une recreation et le blesse au llanc i de couteau '.
■ouvons nous nSsumer en erapruntant la uivante a Corre :
conditions d'une ponde~ration cdr^brale t ou sont tres affaiblies chez les imitatifs. si vrai que la peine de mort, rendue tan-
le spectacle ou le recit pittoresque des is, devient pour leur cerveau un stimulant at. Les executions publiques ont le meme [ue ces articles de la presse ou du roman, presentation graphique d'un crime, dans ;ion des actes antisociaux; chez plus d'un it, la curiosite" mauvaisc, qui Ta porte" a
fecondc le germe latent d'une perversion e, peu a peu transformee en idiosyncrasie e par la repetition de 1'exemple et d'imstives sur un terrain de mieux en
mieux prepare. Chez d'autres, dejk plus avanc£s dans la predisposition, le hideux spectacle determine d'emblee une explosion redoutable. Telle nature abrupte ou profondement viciee n'apergoit dans la solennite du supplice qu'un appareil pompeux tr&s propre h flatter la vanite d'un homme. Et pour meriter soi-m6me un aussi beau sort, on repfcte Facte qui a valu sa recompense au condamne.
Lemaire agit, dit-on, sous cette idee, dans l'admiration enthousiaste qu'il avait pour le boucher Avinain. « II n'y a pas beaucoup d'annees, rapporte Veillaud, dans ses Mariages de fer, qu'un jeune apprenti, qui s'etait 6chapp6 de 1'atelier pour aller voir guillotiner, revint tellement fanatise de ce spectacle, qu'il repondit aux reproches de son patron sur son absence, en se jetant sur lui avec une arme trancbante et sans doute avec Tespoir d'assister pour son propre compte h la reprise d'une aussi splendide ceremonie 1 ! »
Aprfcs ces quelques exemples, on est en droit de s'etonner que les gouvernements non seulement donnent en spectacle les criminels dont ils se debarrassent *, mais encore tolfcrent certaines exhibitions mauvaises, sans contredit, pour l'individu isole, mais surtout pouvant avoir les consequences les plus funestes sur une masse, sur une foule. On sait, en effet, et nous etudions ce point ailleurs*, que la foule ressent ses impressions beaucoup plus vivement que l'6tre isole. En 1882, un crime h sen-
V. 3« partie, ch. I
it d'etre commis au Pecq. Les journaux ent tous les details de l'affaire : le Muse"e 'affut de toutes les actualites qui paspublic, reprdsenla une partie de la scene Jans un caveau glacial, dclaire* par une "datre, blafarde, coulait une riviere, sur ;raageait un cadavre, dont la couleur une decomposition avancee. Quoique x spectacles de l'hflpital et de 1'amphius ne craignons pas d'avouer que nous ^emblement impressionne" en penetrant iterrain. Quelques jours apres, A. Vala- 1 de nos vaudevillistes les plus en vogue, gsenter, sur la scene, le crime du Pecq es details. Les noms seulsfurent a peine a police se piqua d'une certaine pudeur, t la representation a Paris. La repetition ule eut lieu aux Menus-Plaisirs, devant :omble. L'impresario transporta alors a jcs acteurs et son materiel. Non seuleslges n'en furent pas eflarouches, mais ■nt a la troupe de faire d'excellentes
ordre d'ide"es, la France semble avoir a retenue qu'elle avait, il y a quelques ici, en effet, ce que nous lisons dans un
Petit Journal du mois de septembre ■st a Toulouse, en pleine experience de n, que la chose a pris naissance. Depuis ique soir, le casino de cette ville donne, i de : L' Affaire Pranzini ou les Crimes de taigne, une pantomime en six tableaux jurir les spectateurs. Voici le texte de la
partie du programme du concert qui nous occupe : L Affaire Pranzini ou les Crimes de la rue Montaigne, pantomime en six tableaux de MM. R... et Savary. Le r6le de Pranzini sera cr£6 par M. Charles Corradi, celui de Marie Regnault, par Mile Claire.
« Tableaux: l er Au Soudan.— 2 e A Paris.— 3 e Le crime de la rue Montaigne. — 4 e L'arrestation. — 5 e La toilette du condamne h mort. — 6 e La guillotine. Une large entaille rouge apparait au cou de Marie Regnault en m£me temps que les mains de l'assassin se teignent de sang. Au bruit de la lutte, la cam^riste accourt et subit le m£me sort, puis, et c'est ce contre quoi je proteste le plus, arrive une fillette d'une huitaine d'ann^es qu'il prend par les cheveux et 6gorge & son tour. Je doute beaucoup que cette malheureuse enfant se pr6te de bonne gr&ce h ce simulacre; quoi qu'il en soit, un tel r6le dans une telle pifcce ne peut que troubler profond£ment ce petit &tre, et je ne comprends pas que Fautorite ait laissd subsister cet Episode, aprfcs avoir laiss£ representor cette ignominie.... La guillotine se dresse sur la place au dernier tableau : une petite guillotine toute rouge. Quelques pales Toyous, des femmes de la dernifcre cat^gorie l'entourent; le patient est mis en position et le couperet tombe ainsi que la toile, tandis que Torchestre qui, seul, parle pendant les six quarts d'heure que dure la pantomime, joue un air vif et £grillard.
« Tel est le compte rendu de cette pifcce immonde... »
En aoftt 1889, on joue au Ch&teau-d'Eau : « Jack feventreur, Jack (he riper », disent les affiches, drame de MM. Xavier Bertrand et Louis Clairiau.
En 1892, un artiste dramatique, Charles Dalbreq- Moride, regoit d'une fille quelconque un coup de couteau dont il gudrit. « Une petite anecdote caractdristique touchant cette affaire : Un monsieur trfcs chevelu, auteur incompris, nommd S..., est venu trouver Charles Moride avec le scenario compliqud d'un drame d'une noirceur d'encre portant le titre de : Le Drame de lame des Martyrs et destine, parait-il, k Tun des th£&tres du quartier. « Vous ne « me refuserez point d'user de votre nom pour mon « hdros, supplia l'auteur, il est si sympathique!...» Puis, illuming tout h coup : « Et m£me si vous vou- « liez jouer ce rdle, je me charge de Tengagement! « Pensez done quel succ&s : Tassassin6 joud par « l'assassind lui-m£me, ce serait si nature! » Peu enthousiaste, le jeuna artiste a refuse. II a de trop tristes souvenirs de la creation pour se prater de gaiety de cceur k une reprise l . » A la m6me dpoque le chiffonnier Angot, celui qui a ddcouvert les debris humains de la rue Botzaris, a &t6 engage par un impresario. Avec son fils, sa femme et son chien il retrace aux visiteurs la sc&ne de la ddcouverte \ Aprfcs Tun des crimes de Whitechapel, les proprietaries de la maison dans la cour de laquelle le corps de la victime a 6t6 trouvd, faisaient payer one penny aux personnes qui voulaient voir le lieu du crime (septembre 1888). En 1887 l'ex^cuteur des hautes ceuvres en Angle terre a 6td destitud. II parcourt depuis la Grande-Bretagne avec son instrument de supplice, et, devant le public, il fait le simulacre d'une pendaison. La victime est reprd-
Id., 16 novembre
sentde par une statue de cire : c'est le portrait (Tune jeune femme, fort jolie, dont le procfes et le supplice ont fait grand bruit dans ce pays. En 1888 (mars a d^cembre) James Bercey, le bourreau de la cite de Londres, fait dans les conferences publiques le r<5cit de Texdcution du matin. II a m&me projetd d'aller en Am«§rique, entre deux sessions criminelles, parler des meurtriers qui lui ont pass6 par les mains, et exhiber quelques souvenirs. Le m&me fait vient de se passer en Allemagne : Krauts, l'ancien bourreau, qui une premiere fois avait £A6 engag£ a TOstend theater de Berlin pour paraitre en scene avec sa hache, s'^tant vu interdire cette exhibition par la police, a montd une baraque foraine dans laquellc il montre au public le billot et la hache dont il s'est servi pour ses r^centes executions, entre autres celle de Hcedel, auteur de Tattentat contre Guillaume l er '.
Rappelons pour m^moire la curiosity malsaine des demi-mondaines, et m£me des mondaines, pour les procfcs cdlfcbres de Cartouche, de Troppmann, et plus pres de nous de Pranzini, etc... On sait que certains presidents ne craignaient pas de composer leu?* salle. A un moment donn6 m6me le scandale a 6t6 si grand que le garde des sceaux s'est vu contraint de mettre un terme k cette fagon d'agir. Ce goiit des affaires criminelles d'ailleurs n'est pas recent, car M me de S£vign£ raillait les « curieuses de supplices » dont elle faisait partie; plus tard et dans un monde moins select, nous avons eu les lugubres tricot euses.
Figaro, 16 juillet
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ntente d'autoriser les executions lie, la police donne toule licence scenes lugubres dans l'esprit du e re"alisme possible, dans les exhi- :. Quels sont les spectateurs habiductions malsaines? Sont-ce des
des gens qui ne ressentiront aue facheuse de ces scenes? Queltre, mais la grande majority est in doute par ces esprits mal €qui- Sre"s qui sont attire's la, comme le l'aimant. Maintenant l'idee est irit, clle va germer, ils s'y accoutune circonstance occasionnelle, ils [ue faible qu'elle soit; ils devienilors que peut-etre, si leur esprit ien prepare^ il leur cut fallu, pour
crime, un choc plus conside-
quelles sont les salutaires rg- 1 attendant les executions capi-
9 pas voir conclure de ce qui precede, que res de la peine de mort : « Que Messieurs cent! " a dit Alphonse Ksrr. • « Dcpuia revy a la Presidence, en 1879, un niouvest manileste. La doctrine de Ea clemence res. n (Bournet.) « Ne pourrait-on pas rembert. a M. Jules Grevy, le mot hardi du iropos d'un criminel qui veoait d'etre roue ringt homicides, et que Louis XIV avait nier forfeit : » Cet hoinme n'a commis le premier, et e'est vous qui, le laissant
dix-neuf autres! » (Bouruet.| «Les crimes >s, ceux cootre lesquels les jures se mones, diminuent notablement; cans pour
trop souvent d'une indulgen attentats aus rooeurs, augmentent •
tales, par la foule qui s'y presse? « Depuis plusieurs jours, certains de nos confreres annoncent que la triple execution de Dor£, Berland et de la m&re de celui-ci aura lieu le lendemain malin. Aussi les curieux de ce terrible spectacle gratuit sont-ils nombreux dfcs minuit sur la place de la Roquette et dans les debits du voisinage. Pour charmer leurs loisirs, ils imaginent entre amis un petit jeu : on reproduit l'assassinat de la veuve Dessaigne. Pas un detail n'est oublie. On pi^tine — en douceur pour la galerie, qui se tord — sur le corps du copain qui fait la victime et pousse des hurlements a faire mourir de rire 1 . » A la m&me execution, un spectateur a surpris ce dialogue : « Le fils Berland a mort ! puisque c'est sa mfcre qui l'a pouss£ a <ja... Est-ce qu'on va les tuer tous maintenant? — Et tout Qa pour une vieille ! »
A c6te de la publicity des executions et des immondes representations dont nous avons parle, nous devons rapprocher les jeux de certains enfants. Nous venons de voir qu'en attendant Tex£cution de Dor6 et Berland une bande d'individus s'amusaient h mimer le crime. Quelques enfants dans des quartiers populaires se livrent couramment k ce jeu. Dans une spirituelle chronique, Lucien Descaves 2 raconte qu'il n'a plus besoin de lire les faits divers,, qu'il sait par les enfants de ma rite le crime du jour. De sa fen&tre il les voit r£p£ter le drame qui vient de se commettre. Quelquefois m6mc ils inventent et cr^ent de toutes pieces un nouveau crime.
Figaro, 16 avril
CONTAGION DU HEURTHE
1 ce fait bien connu, et se rapportant que les bouchers, habitue's qu'ilssont sang, hdsitent moins a commettreun cs personnes, que des individus apjute autre profession. On gait que, minels il y a un grand nombre de louvrier' explique un peu differem- < Je n'en crois pas moins les garcons
susceptibles de se livrer a des voies ur prochain, que les rentiers, les ouvriers tailleurs, non qu'ils soient i, mais parce qu'ils sont plus vigoutifs muscufairement, plus accoutues de iuttes violentes, assez souvent 1 moins a Paris. Dans telles eondiion, de milieu en g6ne"ral, l'idee do
de chance d'etre suivie de fait chez n homme a profession assise, commc capturer un assassin ou un voleur. »
■/•male du crime. Bull, de la Soc. d'Anlhrop.,
CHAP1TRE IV
Tous les criminels que nous avons eu l'occasion d'examiner jusqu'ici ont 6t6 contagionnds directement par lour entourage, sou vent m6me dfcs leur enfance. Mais il est un mode de contagion non moins redoutable, une contagion indirecte, une contagion h distance par un intermddiaire : la presse. Une foule d'individus puisent dans des lectures malsaines le germe de l'idde du crime, germe a Tdtat latent ne pouvant, bien entendu, prospdrer que sur un terrain convenablement prdpard, et pour dclater n'attendant que le moment propice : le rdcit d'un crime a sensation a servi de fil conducteur, Texplosion a suivi.
« II est hors de doute que 1'acte de violence, quel qu'il soit, est souvent suggdrd par les recits pathdtiques d'actes semblables lus dans les journaux. L'exemple est contagieux : l'idde s'empare de Tesprit laible ou abattu et devient une sorte de fatum contre lequel toute lutte est impossible \ »
1. V. Proal. Le Crime et la Peine. Alcan, 1892, p. 208 et suiv.
Maudsley. le Crime et la Folie, p
u'on parcourtles comptes rendus de la justice lelle , on reste profondement surpris des i faites par ]es assassins — nous ne parlons i des criminels d'occasion — des causes de devancicrs. Nous ne multiplierons pas les >les a l'rafini, nous en choisirons quelquesans lesquels les accuses ont 6te" fortement s par ces lectures. II y a longtemps que et s'est occupy de cette question. « Jamais il venu a ma connaissanee autan-t de faits de manie homicide que depuis que les journaux nt sans cesse les details des dernieres affaires t 6t6 question de cette maladie, et en parti-
de celle d'Henriette Cornier. En peu de temps quirol a 616 consults pour trois cas de ce
Un mart a subitement 6t6 pris du de"sir de a femme, quoiqu'il n'eut contre elle aucun
de mecontentement. Sa raison conservait j asscz d' empire lorsqu'ila consults M. Esquiour senlir la ne"cessit<5 de restcr eloigne" de ui jusqu'a parfaite guerison '. »
sonneliement j'ai fait des recherches sur ce et j'ai releve", a propos de ce seul crime, au
dix obsessions, plusieurs fois avec meurtre,
dans des ouvrages contemporains, et ii est vident que tout n'a pas eHe" connu.
femme Lombardi, de Geneve, dans la nuit au 2 mai 1885, tue ses quatre enfants, puis de se suicider. — Dans son autobiographic wend, comme point de depart de tous ses ;urs, le jour ou Ton a condamnii le nommt?
orget. Discussion midieo-Ugale sur la folie, p. HI.
Dimier qui a tue sa femme. II n'y a aucun rapport entre elle et cet individu. Plus tard Tid^e de tuer ses enfants lui vient « comme une femme Va fail, ce qui etait dans un journal l ». Ce crime en a provoqu6 d'autres. « «Tai eu Toccasion d'en observer moi-m£me, dit le professeur Ladame, un certain nombre depuis le retentissant procfcs de la femme Lombardi 2 ».
Voici un autre exemple : « Lucien Morisset, kg6 de vingt-trois ans, est clerc de notaire et cdlibataire. II commet, en septembre 1880, des vols au prejudice de son patron, 5,000 francs environ. En novembre il acheta un revolver. Le 17 juin, vers 9 h. 1/2 du soir, sur la levde de Saint-Pierre-des- Corps, il ddpasse un groupe de plusieurs personnes sans leur parler. A peine Fa-t-il ddpass<§, il croit entendre des ricanements et des cris, au milieu desquels il distingua : « Enlevez-le ! >> II se ddtourne et decharge sans rien dire du cot6 du groupe les six coups de son revolver ; il blesse deux personnes et continue son chemin. Plus loin il apergoit un individu assis sur un banc, remarque qu'il est seul, le depasse de quatre k cinq pas, revient brusquement sur lui et presque k bout portant, il lui tire un coup de pistolet. M. Dormier, la victime, succomba trfcs peu de temps aprfcs k TH6pital G£n£ral. » Tel est le rdcit du crime ; voici maintenant des extraits de sa tres intdressante auto-biographie. Nous attirons Tattention sur le premier paragraphe, oil Ton trouvera des deductions nouvelles et 6tranges sur le crime, au point de vue de Tdconomie politique.
1. Ladame. Archives d' Anthropologic criminelle, 1886, p. 436.
Id. Congres de Bruxelles
« Les consequences du crime sont avantageuses a la socidte. II y a, en effet, tine certaine partie de la population — et c'est la plus nombreuse — qui vHachhte les journaux que pour lire les f aits divers. Que fori supprime le crime, il riy a plus d'acheteurs, consiquemment plus d employes pour travailler le chiffon, etc... »
« Morisset, dans ces derniers temps, s'etait enthousiasme & la lecture des m&moires de Lacenaire.
« Lacenaire, dit-il, est un horn me splendide, une puissante individuality. Son oeuvre conduit a des deductions enormes. Javais comme lui de grands elans de sensibility et je ne voyais jamais sans emotion un.veau conduit a l'abattoir, ou un chien lance dans la Loire. Comme Lacenaire, je detestais la societe. J'etais plus fort politicien que Lacenaire, mais comme homme pratique, Lacenaire etait bien plus fort que moi. Morisset descend un jour en lui-m&me et voici ce qu'il ecrit : Finirai-je comme Lacenaire? Quand j'interroge fortement ma conscience elle me repond : c'est possible. Po&te, voleur, assassin, la gradation est singuli&re. Et je dis tout bas, bien bas : j'ai dejk fait la moitie du chemin. Ne serait-il pas stupide de repousser une carrifcre qui promet d'aussi beaux resultats? Lorsqu'on remarque dans les ecrits divers de Morisset la relation de pretendues aventures criminelles d'un sieur Alexandre Fitzmann, et que Ton rapproche, au moment de la comparution en justice, les r-eponses supposees de ce triste heros de roman des theories detestables soutenues par Morisset, on est en droit de se demander si, par anticipation, Tinculpe n'a pas voulu ecrire sa propre histoire? Et si, en cela,
Morisset a encore voulu imiter Lacenaire, son modele, n ? a-t-il passonge, dans sa lente premeditation des meurtres rfcves, k s'assurer une eclatante celebrity? Un homme qui a une si haute opinion de sa propre valeur ne saurait finir piteusement comme un malfaiteur vulgaire : il lui faut, en general, le renom d'uu coup edatant, le fracas retentissant de sanglantes aventures. Depuis qu'il a ecrit qiCil estime beaacoap plus Troppmann que le charcatier, on peut facilement apprecier le cas qu'il fait de la vie d'autrui.
« Conclusions : Aussi intelligent qu'orgueilleux et ambitieux, Morisset a d'abord vecu delusions; puis, dans un moment de decouragement, il a tente, k 1'age de dix-sept ans, de se faire mourir. Plus tard, sous I influence evidente de lectures detestables, il s'est fausse le jugement et il s'est compose une morale k son usage. II est devenu de la sorte un sujet d'une redoutable perversite. »
Nous avons cite de longs extraits de ce rapport ', trouvant qu'il etait absolument typique et caracteristique. N'est-ce pas curieux de voir ce jeunc homme faisant de Lacenaire son auteur de chevet, se comparant k lui, lui reconnaissant certaines superiorites, mais pas toutes cependant, puisque lui, Morisset, est plus forttheoricien? Son ideal c'est ce grand criminel, il fait tout pour lui ressembler et, au fond de sa conscience, il trouve qu'il a deja fait la moitie du chemin. II n'a plus qu'& coritinuer,
1. Annates d'hygi&ne et de me'decine ligale, 1881, VI, p. 342, par les D rs Danner et Legrand du Saulle. Ce rapport est a lire d'un bout a, l'autre. Nous regrettons de ne pouvoir, a cause dc son Gtendue, le reproduire in extenso.
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ie et il serait stupide de repousser promet d'aussi beaux r£sultats,
1 autre scele'rat pre"coce. En 1881, nze ans, vole son patron. Quand so, i] entraine un enfant chez lui, teau dans le ventre et, <■ comme ii ape" la gorge. J'ai beaucoup lu de m d'eitx fai trouve la description ■lie a celle que fai execute. » II t mental : il voyait tout rouge, it d'un coup, comme un e"tourdisd ». Quelle valeur doit-on attriription? M. Legrand du Saulle la
un roman destine" a faire songer tique dont il a 6t6 question dans u, affaire dont Lemaltre a lu les uivi, 6crit encore Lemaitre, les s et Menesclou m'a empoigne". Je ible que lui, n'ayant ni vole", ni ie. Mon portrait doit 6tre superieur vait pas sacravate, tandis que j'ai de conserver la mienne '. »
; ssi fait sa nourriture intellectuelle romans de petits journaux. Cette
improductive pour lui,- puisque duira traits pour traits une scene me". Mais ce n'est pas tout, il connesclou : en simulant le vertige urra etre gracie", il espere iSviter
hoi.,
T^chafaud. Car c'est la mort que redoutent le plus ces &tres l&ches, ces natures degrades.
Le Maire tuait pour que son nom fut mis dans les journaux. Voirbo 1 , imitant le crime du boucher Avinain, avait conserve avec soin tout ce que les journaux en disaient. Le crime de Marchandon a ete suivi de tr&s prfes par celui de Gamahut, et il y avait entre eux une grande analogie. Le Petit Journal fait observer que les quatre crimes qui ont le plus passionn6 le public dans ces dix dernifcres ann£es, se sont commis dans un p^rimfetre trfcs restreint : rue de S&ze, assassinat de M me Cornet par Marchandon; rue Caumartin, assassinat de Marie Aguetant par Prado; avenue Montaigne, Marie Regnault, et deux autres victimes sont tu£es par Pranzini; enfin rue Tronson-Ducoudray, Gouffe est tu£ par Eyraud et Gabrielle Bompard.
Le 28 mars 1870, comparaissait devant la Cour d'assises de la Seine, pour tentatives multiples d'assassinat, un individu dont les antecedents sont ddplorables : outrages h la pudeur, ivrognerie, violences, brutalites. A un moment le president dit au pr£venu : « Vous lisiez les journaux, vous vous complaisiez dans la lecture des debats de Faffaire Troppmann.Lesvoleurs se montrent tr&s avides de toutes $cs lectures (le Chansonnier criminel, etc.), et celles-ci k leur tour engendrent, helas ! trop de voleurs 2 ». «Troppmann avoua k l'abbe Crozes que la cause de sa profonde demoralisation 6tait la lecture des romans. A force de vivre dans ce monde imaginaire, il s'etait pris d'une belle passion pour ces
Lombroso. LHomme criminel, p
>s du bagne qui se refont une honnetete" avec les uilles de leurs victimes et meurent adminisur d'un bureau de bienfaisauce '. » Joseph ige (1889) voulait faire commc Pranzini et ne it que de coups de couleaux '. Thomas, age" de t-trois ans, garcon coiffeur, assassine le 16 juin i a Bourges, Andr6e Follichon, dont il eHait ureux, et qui venait d'Spouser un rival plus ■eux; e'etait un grand lecteur de romans judi- ■es, « le monde, un jour, pailera de moi, je endrai ce"lebre 3 » !
uguste Drevelle, age de seize ans, assassine son on patissier, rue de Charenton. II nu parlail de crimes, de causes celebres; il avail acheltf um du mus£e Gre"vin repi-6sentant un assassin lisle jour du meurtre jusqu'au jour du chatit, et il aspirait, lui aussi, proclamait-il , a devenn criminel de marque, et dont ies journaux eraient; d'autant plus, se plaisait-i) a n5pe"ter, 'a seize ans on ne peut pas etre guillotine * ». a" Or avail dans son lit la Vie de Cartouche et Exploits de Afandrin 5 .
jphie Schneider n'a que douze ans. Elle passe mt la deuxieme chain bre criminelle de Berlin, ise"e d'avoir vole" des boucles d'oreille a une
loreau. Le Monde des Prisons, p. 39.
) r Paul Gamier.
.a c£l£brit£ les poursuit tous : Le lendemain du jour oil ier cria au Palais-Bourbon « Vive la Commune », Lion salua, au Palais de I'ludustrie, le president Carnot avec le ? cri, puis il deraanda a un journalislc : Eh bieo I a coraallez-vons tirer d'exemplaires avec cette msloire-la? •> o, 30 janvier 189*.
Figaro, 25 aout 1892.
Maee\ Man premier crime.
petite fillette, 4g6e de trois ans, lanommde Marguerite Dietrich, et d'avoir causd samort en la precipitant d'une fen&tre dans la cour. Voici une partie de son interrogatoire ; j'y relive ce qui a trait aux connaissances qu'avait cette enfant sur quelques crimes : « lis m'ont demands si j'avais servi dans une bande de brigands et si j'avais assists h l'assassinat de Conrad. — Et qu'as-tu rdpondu? — Jc me suis mise h rire et j'ai dit que oui. — Connais-tu un Conrad? — Mais c'dtait Thomme qui a tu6 sa femme et ses enfants. — Qu'etait-ce Conrad? — Un assassin. — Qu ? est-il devenu? — On lui a coupd le cou. — As-tu connaissance d'un autre meurtre? — Oui, je connais Taffaire de Pcepke; jc I'ai entendu raconter k ma tante. — Connais-tu encore une autre affaire de ce genre? — Oui, l'affaire Schiffling. — Quel nom son meurtrier avait-il? — Ma mfcre a dit qu'il s'appelait Frederic. — Disdonc, n'as-tu pas lu quelquefois des histoires de brigands ou des rdcits de ce genre? — Oui, j'ai lu quelquefois dans un Album de filles, et j'ai lu aussilescontesd'Anderssen, quelquefois lesFeuilles dudimanche, quelquefois aussi les prSches... * »
Rapprochons de cette observation la suivante que nous empruntons a Marc. On verra la grande analogic qui existe entre ces deux petites filles, incontestablement n6vropathes Tune et Tautre. Dans Tune, Tidde est suivie d'exdcution. Dans l'autre, heureusement, il n'y a eu que des menaces, mais nous verrons comment elles ont dtd faites. « En 1825, le 16 ddcembre, est amende par sa mfcre de-
La Liber U, 12 octobre
vant le commissaire de police une petite fille de huit ans ayant menace de tuer ses parents... D&s Tage de quatre ans, elle « s'amusait » continuellement avec des petits gargons de dix a douze ans. Depuis elle m'a dit, raconte sa mfcre, que ce qui la rendait si triste depuis qu'elle 6tait avec moi, c'est qu'elle n'aurait plus la mftme occasion; mais que, puisqu'elle n'avait plus de petits ganjons, ce qu'elle aimerait mieux, elle « s'amuserait toute seule ».... — Pourquoi ddsires-tu done tant ma mort? Je ne m'^tonne pas que tu faisais tant de bruit quand j^tais malade. Ma petite me r^pondit : — Oui, maman, je le faisais exprfes pour vous faire mourir. Quand j'ai vu que je ne rdussissais pas, j'ai
dit que je vous ferais mourir moi-m^me Mais
comment ferais-tu pour me faire mourir? — Si e'etait dans un bois, je me cucherais dans un trou, sous des feuilles, et, quand vous passeriez, je vous ferais tomber par votre robe, et je vous enfoncerai un poignard dans le cceur. — Comment, un poignard ; est-ce que tu sais ce que e'est qu'un poignard ? — Vous savez bien, maman, qiiun monsieur avait laisse un livre chez nous dans lequel il y avait quune femme dans un souterrain avait enfonce un poignard dans le cceur d\in homme. — Malgr6 mon 6pouvante d'entendre tant d'horreurs de la part de mon enfant, je me rappelai que, peu de temps auparavant, un locataire avait laiss6 un roman dans ma loge, et qu'en le parcourant,/^ lus un passage oil il itait question tCune femme qui poignardait un homme. La premifere fois que M*** la questionna, elle regardait attentivement une^pingle pr^cieuse qu'il avait k sa chemise ; interrog^e pour-
quoi, elle finit par dire qu'elle tuerait bien M*** pour avoir son epingle. Lorsque ce malheureux enfant fut £gorg£ par une cuisiniere dans la rue de la Pepini&re (la fille H. Cornier) , il y a un peu plus d'un mois, on raconta cet £v6nement : ma petite, qui dtait prdsente, prit un air fort rdfldchi; je lui en demandai la cause, et elle finit par me dire qu'elle pensait que si elle me tuait, il y aurait du sang sur ses habits et qu'on le verrait; apr&s quelques mots, elle me dit qu'elle se ddshabillerait entiferement et qu'elle cacherait ses v&tements. Huit jours apr&s, parlant sur le m^rae sujet, elle me dit qu'elle avait pensd a faire mourir, sans qu'il y eftt du sang, et que, dans la campagne, on jetait de l'arsenic dans les champs de bid pour faire mourir les poules, et que si elle en avait elle me ferait mourir ainsi et son papa aussi '... »
VoiUi les faits. Comment expliquer le mdcanisme de Tinfluence de la presse sur la genfcse du crime? Je ne saurais mieux faire que de citer ce que le D r Paul Gamier disait au congres de Bruxelles (1892).
« Lorsqu'un crime analogue k ceux dont nous nous occupons a 6t6 commis, lorsque la presse, avec la precision et la brutality des details qui sont comme un des indispensables besoins de Finformation moderne,, en a propagtf partout la saisissante nouvelle, tous les esprit sont plus ou moins frappfe, et, au premier moment, c'est avec une sorte de stupeur qu'on accueille Tannonce d'un tel forfait.
1. Marc. De la [Folie, t. I, p. 97 et suiv. V. 1' observation in exlenso.
« Cette emotion se calme cependant, et, aprfcs y avoir accorde quelquo attention, notre pens£e est reprise par le raouvement des affaires humaines. Pour quelques-uns — pour un tres petit nombre heureusement — tout n'est pas aussi vite fini. Ceux-ci vont retenir cette Amotion, ou 4tre retenns par elle, comme on voudra. Le fait' relate les a impressionnes fortement; leur esprit s'y arr&te, s'y appesantit. II tente d'inutiles efforts pour en chasser l'importun souvenir.
« Si leur tranquillity est ainsi trouble, c'est qu'& Fid^e du crime commis par X... s'adjoint d&jk une crainte qui, trfcs vague d'abord, peu a peu se precise et se formule : « Ainsi c'est vrai, on peut « tuer les 6tres qui vous sont chers, tout en res- « tant lucide, conscient, de ce qu'on a fait!... « Mais alors cette force sup£rieure k la volonte, « qui vous entraine a un crime abominable, pour- « rait s'exercer sur moi, qui suis lucide. Je peux « devenirun meurtrier. Qui sait?... »
<( Cet dmoi, cette crainte, cette apprehension, ce doute de soi-m&me, sont comme les amorces de l'obsession. Mais j'ai h&te de le dire, ce n'est pas le premier individu venu, qui peut le ressentir, surtout k ce degr£ de perturbation morale; pour cela, une predisposition est indispensable, k savoir l'etatde receptivity Emotive, pathologique, que realise seule la deg£n<5rescence mentale her&litaire...
« Dans Tespfcce qui nous occupe, au lieu de cette provocation objective, il y a le choc moral *,
1. « Le recit dctaill6 d'un crime produit chez les predisposes un choc moral, qui les fait toinber du cote" ou ils penchaient. » (Rev. scientif., 2 dec. 1893.)
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ressentia la lecture des dmouvants details du crime. Le choc moral a ete comme le coup de plantoir qui enfonce la graine et la fait germer. La crainte que Ton represente d'ordinaire comme le commencement de la sagesse est ici le commencement de la folie, toute part etant faite a la predisposition J . »
L'influence nefaste de la presse ne se ferait-elle sentir que chez les deg£n£r6s et dans la gen&se des crimes, que Ton qualifie, je ne sais pourquoi, de politiques, mais qui n'en restent pas moins crimes, qu'il serait n£cessaire de chercher un remade a cet etat de choses, mais elle agit encore, nous l'avons vu, sur des individus parfaitement responsables.
« Quant a Tinfliience des livres ou des journaux, 6crit Regis 2 , elle est reelle, mais on ne doit pas lui accorder plus d'importance qu'elle n'en m£rite.
« Les publications fanatiques ne peuvent agir que sur des esprits predisposes, ellesne creent pas le delire mais elles lui servent d'aliment et le renforcent en luiimprimant une direction determinde. »
Si Regis entend par la que seule la presse est incapable de faire tin criminel, nous partageons a peu pr&s son opinion, mais en affirmant qu'elle contribue £normement a sa genfcse. A ce compte, alors, dirat-on, presque tout le monde devrait devenir criminel! Non, sans doute : dans une epidemie de cholera, de fi&vre typhoide, les victimes sont nombreuses, mais, malgre la contagiosity indeniable,
1. Les actes du congres n'ont donne" qu'un extrait de cette communication. G'est a la gracieusete" de Tauteur que je dois le passage que j'ai reproduit.
Les Regicides
sont pas frappe's : les robustes constitugens qui, par leor vie calme et tranquille, d'exces de toutes sortes, tout en 6tant ix memos influences exte"rieures, paient un tn moins lourd que les autres, parce qu'ils pas predisposes, qu'ils ne son! pas en £tat ivite.
•me, innombrables sont les criminalistes ts ou m4decins qui font de ces remits leur uotidienne, ct rarement ils succombent, 3 leur esprit pondcru leur permet de voir es de haut, et de n'en etre pas frappes, nine's. Innombrables aussi sont les gens e qui n'aclietent le Petit Journal que pour : lc crime du jour dans ses plus petits t le plus souvent, ils reslent absolument . Mais mettez ces descriptions non plus, ious l'avons d^j&. dit, entre les mains de es toque's, mais dans les mains de l'un de 'idus foncierement mauvais, que se pasdans cette intelligence? L'idee semtSc par y consolidera d'autant plus quelle sera ; tous les jours par les nouveaux remits de ire~sente~s avec un luxe de details inoui.
juelques ann6es meme on a cru utile le dessin, I ' enseignement de chosen, a irquables descriptions, de telle sorte qu'il me plus besoin, pour apprendre a comn crime, de se donner la peine de lire de tides, un seul coup d'oeil suffit, grace au trnal et a V Intransigeant (je ne cite que s principaux) qui, cliaque semaine, font ians tous les kiosques et boutiques une
gravure representant le crime du jour. On ne peut dans la rue dchapper a cette suggestion beaucoup plus dangereuse que celle des images pornographiques; partout elle vous poursuit : la victime est 6tendue dans une mare de sang, bien rouge et bien large, et Tassassin acheve son oeuvre. Lorsqu'on est p6n6tr6 de la vue et des circonstances de ce crime, dont la gravure est repandue k profusion dans la France enti&re, vite l^diteur reproduit le nouveau crime commis : il n'y a pas d'interruption, Fobsession ne chdme pas.
Voil& done ce mauvais sujet repu de cette idee de meurtre, habitu6 pour ainsi dire k la vue du sang et k F Amotion du cadavre, connaissant par le menu la fa^on la plus facile de se d£barrasser de son homme ; croyez-vous que vienne une occasion, ou un semblant d'occasion, il hesitera un seul instant a commettre un crime, dit passionnel, ou autre? Non sans doute, et franchement il faudrait
que ce criminel ait trop de vertu, car il connatt
£galement par les journaux Findulgence proverbiale des jur6s pour tout crime qu'on peut ranger sous cet strange vocable : crime passionnel.
Est-ce seulement pour le « mauvais sujet », vierge encore de crimes, que cette lecture est dangereuse, en s'infiltrant dans son esprit, et en Taccoutumant peu k peu au crime? Nous croyons aussi que la lecture continuelle peut arriver seule k rendre crimineis des individus k peu pr&s normaux.
Le professionnel, lui aussi, n'a-t-il done aucun b6n<Sfice k retirer de la lecture des journaux? II a tout k gagner, et ceux-ci lui sont dnormdment profitables : il apprend, lorsque ses camarades, ou la
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prison ne le lui ont pas ddja appris, quelles sontles armes de choix, comment il faut s'en servir, comment il faut rechercher une victime, Taborder, eviter le bruit. Cette instruction lui est d autant plus ndcessaire que le criminel est rarement un inventif, il est presque toujours imitatif. II apprend encore, et ceci a une importance capitale, comment ddjouer les ruses de la police, comment s'^chapper, comment nier. En un mot, il fait ou complete son education ; et son manuel, son brdviaire, est le journal.
II est incontestable que le recit du crime tel qu'il est fait par la presse est dangereux *. Une quantity d'auteurs Font dit avant moi et il serait injuste de les oublier tous ici. Prosper Lucas et Legrand du Saulle, pour ne citer que ces deux noms, ont 6cvil et a maintes reprises, mieux que je n'ai pu le faire r tout ce que je viens de dire.
Parmi les vivants, je ne puis pas oublier mon cher maitre, Paul Moreau de Tours, qui, dans sa th&se inaugurale, la Contagion du suicide (1875), et depuis dans nombres d'autres ouvrages importants, a fait voir Tinfluence ddl£t&re de la presse. (Test sous son inspiration et avec Taide de ses conseils, que moi-m&me j'ai entrepris, voila six ans, la premiere edition de la Contagion du meurtre. Je suis
1. M. Jules Valles, dans son volume les Refractaires, a un chapitre intitule Les victimes du livre, ou il montre la grande influence que peut avoir la literature sur le d6veloppement des sentiments, et sur les actions des individus... « Quand un diabelique se fait une legere blessure — ecrit M. Bourget — il meurt. Ce u'est pas cette blessnre qui le tue. Elle a simplement manifesto uq 6tat general qu'un autre accident aurait rendu funeste. Les livres les plus dangereux agissent de meme. » Sighele, la, Foule criminelle. Alcan. 1892, p. 88, note. V. aussi Le Disciple.
heureux de lui teraoigner ici toute ma gratitude et de rdclamer pour lui une certaine priority dans cette lutte contre le journalisme.
Mais que faire pour combattre le mal que la presse fait chaqne jour, inconsciemment je l'csp&re? Je laisse absolument de c6te, les mettant a part, les Merits anarchistes, car il m'est impossible d'admettre que Ton ne puisse les supprimer quand on voudra. 11 faut avouer que, de temps h autre, un gdrant est condamn^ a quelques mois de prison, lorsque son article a 6t6 beaucoup plus meurtrier ou incendiaire que de coutume. JNous verrons les rtSsultats de la loi de ddcembre 1893.
Je veux simplementm'occuper dela reproduction par la presse du rdcit des crimes et des d^bats de Cours d'assises. II restera, diia-t-on, les romans, les mdmoires de Lacenaire et autres (et m6me les conversations) 1 . C'est vrai et e'est tr&s facheux, mais il me semble qu'il est bien difficile de combattre cet ennemi. 11 faut reconnaitre qu'il est moins dangereux que le journal, parce qu'il coute plus cher; parcc que c'est un poison qui n'est pas a la port£e
1. « L6on Valrof, au service de M. et M mc de X..., depuis un mois sert ses mattres a table comrae a l'ordinaire; le 13 inai 1892 au soir, pendant le diner, M. de C..., frere de M me de X..., raconte les details d'un crime : il a assists le jour meme, en qualite de jure, a I'audiencc de la Cour d'assises de Nice, et il rend compte des <l<$bats. Valrof, tout en servant, paralt prendre une tres vive attention a ce r6cit. A un moment meme, il s'arrete, comme saisi par l'intSret du fait dont il entend l'expose\ Puis le dtner termini, il vaque a pes occupations ordinaires... » M me de X... voit Valrof a la cuisine, qui salue d'un ton poli sa lriaitresse. 11 est a ce moment pres de dix heures ; a peine trois quarts d'heure plus tard, M me de X..., dans son lit, est blessGe par Valrof*. »
* Brouardel, Motet et Gamier. Annates d' Hygiene, juin 1893, p. 503.
de toutes les bourses : il n'a pas et no peut pas avoir la meme vulgarisation, il fait moins de mal. Si Ion trouvait un moyen de s'attaquer a ces romans, ou le crime tient une si grande place, j'y souscrirais de grand cceur, mats je ne crois pas la chose faisable, pour le moment du moins.
II en est tout autrement pour le journal. II serait possible, je dirat meme facile de l'empecher d'etre aussi nuisible. Et pour cela il y a deux moyens : 1'un qui me semble peu pratique, et l'autre qui a d6ja fait ses preuves.
Le premier serait une loi interdisant aux journaux, avec certaines reserves, le re'cit des crimes et des faits et gestes de 1' assassin. Outro qu'il serait excessivement difficile d'obtenir cette loi des pouvoirs publics, si par un hasard que je n'ose espeYcr, nous arrivions a la faire promulguer en France, elle ne serait pas exe"cutoire en Suisse, en Belgique, en Allemagne, etc... II faudrait une loi Internationale .
Arrivons au second moyen. J'ai 616 dur pour les journalistes, je les ai accuses de tous les crimes, j'ai de'montre', pieces en main, qu'ils ont une part de responsabilite' dans la plupart des assassinats qui se sont commis. En cette grave accusation j'ai eu partiellement tort, je n'aurais pas du tous les englober dans la meme reprobation, j'aurais du faire une exception pour les journalistes suisses, car je sais, M. Rastaud l'a dit a Marseille au Congres des Soci^tiSs savantes en 1889, qu'ils se sont eniendus pour ne donner qu'un compte rendu sommaire des affaires criminelles. C'est de l'honnetete" professionnelle par excellence, et je suis heureux de leur
t&noigner mon admiration, car ils sont les premiers h avoir eu le courage d'agir ainsi. II est vrai que, M. Radcliffe, en 1833, fit fermer complement les colonnes du Morning Herald aux r^cits de crimes et de folie. Je n'ose espdrer que ce journal ait persists aussi longtemps dans cette bonne voie.
On a dit et r£p(5t£ sur tous les tons que la presse guSrissait le mal qu'elle faisait. II serait d'abord plus simple, a-t-on rdpondu, de commencer par ne pas faire le mal, pour n'avoir pas a gudrir. Je ne crois pas que la premiere proposition soit exacte, mais elle peut le devenir si on le veut. Les journalistes frangais, et je ne parle que d'eux, mais je crains bien que les Italiens, Allemands, Anglais, etc., n'aient la m&me chose a dire des leurs, que les journalistes frangais, dis-je, ne montrent pas, dans le r£cit des affaires criminelles, la mOme discretion que les Suisses : le crime est raconte dans tous ses details ; puis le criminel devient un personnage important, nou? connaissons tous les incidents de sa vie, ses bons mots, ses menus, les parties de cartes qu'il fait ; bref il est excessivement interessant et Ton ne saurait trop parler de ses haut faits 1 . Que nous importe la victime, le ddsespoir de sa famille, augments encore par la douleur de savoir que son mort infortune est livr6 au scalpel des m&lecins. Pauvre assassin ! A lui tout notre intdrfet, toutes nos preoccupations. Pourvu surtout
1. On se rappelle entre autres les remits circonstanci6s sur Gabrielle Bompard, ses toilettes, son trop fameux voyage a Lyon, pendant lequel un reporter qui pouvait Tapprocher, lui serrer la main, se consideYait comme grandement honor6, et s'en glorifiait dans son journal.
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n'a pas craint de larder de coups de ictime, il ne soit pas autopsi<5! Rendez
a ses parents eplorfe! Sa derniere )our demander qu'il ne soit pas conduit me"decine. Ne 1'y conduisez pas, lui qui lecte" la derniere volonte" de sa victime, t entre nous, dtatt fort peu int^resit un vieil avare, un coureur de filles; i l'a pas vol6, il n'a eu que cc quil metis journaux francais, je me plais a nt, dans leurs remits, relativement diserai principalement le Figaro, et son lbert Bataille. lis le sont cependant
ne le devraient, et je voudrais que, Congres international de la Presse, par
les journalistcs mettent leur grand rvice de cette belle cause. II faudrait ssent a une formuie analogue a celle-ci :
obre 1891, Matliias Hadelt (ou bien un ;ore inconnu) a tue" le pere Ildefonse, e d'Aiguebelle. » Puis au moment des lathias ITadelt, l'assassin du pere Ildecondamne' a mort par la Cour d'assises s (4 mai 1892). » Enfin ce proces-verbal m : ii Ce matin (5 juillet 1872), Mathias execute dans la cour de la prison, en s merabres du Tribunal et des repre"la Presse. » Ce serait tout, it jamais plus longuement question ni , ni de son crime, ni de ses dernieres lu courage extraordinaire qu'il a montre" de ['execution (courage bien plus inte*-
ressant et admirable que celui de la victime, qui est bien vite oublide et dont on parle peu), ni les vers qu'il accrits pour se distraire pendant sa rdclusion, ni de ses interviews. Le silence, rien de plus. Si Ton arrivait a cette solution, qui se prepare peu h peu, tant par un travail latent de Topinion que par certains congr&s, entre autres le Congres international contre la litterature immoral?, et le danger de la publicite des fails criminels, devant lequel j'ai eu l'honneur de ddvelopper ces iddes 1 , qui sont certainement celles de la grande masse du public, la lutte contre le crime serait entree dans une voie nouvelle, et nous pourrions espdrer voir diminuer le nombre des crimes si les journal istes avaient, eux aussi, le courage de faire une nouvelle nuit du 4 aout et de renoncer spontandment a leur Gazette des Tribunaux (pour la partie criminelle). lis verraient que leur tirage, qui est leur legitime fiert6, ne baisserait pas, lorsqu'ils consacreraient leur talent a d'autres travaux.
II est ndcessaire de rdagir vigoureusement, car, dans cette publicity, il y a une sorte, pour ne pas dire une vdritable apothdose du crime. Comment un individu predispose rdsistera-t-il a Tobsession de voir ainsi son nom mis sur la sc&ne? Comment n'aura-t-il pas la legitime ambition de mdriter un semblable honneur? Le malheureux, aveugle par des considerations, logiques pour lui, n'hdsite plus : il a soif de renommde, la presse lui offre et lui indique le moyen de parvenir h la celdbritd ; sous Tempire de cette id<5e fixe, d&s que Toccasion se
i. Lausanne. Septembre 1893.
ate, quand elle n'est pas provoquee, le meurtre nmet. Avant meme que la justice se soil em-
du meurtrier, il a deja acquis une grande ie"le" : c'est un premier pas, mais ce n'est pas Suivons ('accuse" dans sa prison : la, son plus 1 souci est de « soigner son affaire » : il e"crit, ose, fait des vers, dessine, et n'a meme pas a de chercher un editeur, qui, avant son incarion, n'aurait seulement pas pris la peine de es incohcrcntes ^lucubrations. II est bien ceren etfet, que non seulement ses ceuvres seront duites, mais encore que le public sera initio" a loindres gcstes, a la facon dont il s'habille, a ipe de ses cheveux et de sa barbe, a son menu alier, etc., bref, qu'une presse sans pudeur, urs 4 l'affut de nouvelles a sensations, tiendra cteurs au courant de ses moindres gestes. La cite" en ces circonstances joue un role funeste : imbreux exemples viennent chaque jour conr cette maniere de voir : chacun le reconnalt, m blame cette liberty insens6e qui fait tant de ;es parmi certains individus, tout disposes a
l'intluence des mauvais exemples. Mais peri n'a le courage de re"primer un abus aussi nui-
aussi malsain.
lheureusement j'aurai encore a reparler de lence pernicieuse de la presse a propos des ides, des explosions par la dynamite, crimes •oit commun, que Ton nous pre"sente comme rimes poliliques, a propos du vitriolage, etc.
DEUXlfiME PARTIE
DE LA CONTAGION OU MEURTRE DANS QUELQUES-UNS DE SES MODES SPECIAUX
GHAPITRE PREMIER
Nous arrivons maintenant k l'etude d'un certain genre de crimes dont la perpetration est sans conteste due k la contagion : une femme, pour satisfaire sa vengeance, jette du vitriol k son amant; elle passe en Cour d'assises. Non seulement elle n'est pas condamn^e, mais encore elle est presque felicit£e par le tribunal. Le lendemain, les reporters de tous les journaux racontent longuement tous les details du proc&s, d£crivent les charmes de Taccusde, sa toilette, sa vieantdrieure ; ils reproduisent quelques-unes de ses iettres ; plusieurs vont m£me jusqu'k donner a leurs abonn6s le portrait de cette interessante personne. En faut-il tant pour surexciter Timagination d'une femme, souvent peu intelligente? II est si facile de jeter du vitriol k quelqu'un; on est siire d'etre acquitt^e et de faire parler de soi pendant quarante-huit heures; la tentation est si forte que nous nous demandons comment il y
peu de vitrioleuses. Ce n'est certes pas l'inconsce du jury qui Ies empeche de commettre ce ne, car il est bien rare que les citoyens, qui inent entre leurs mains le sort des accuses, ne laissent pas e"mouvoir par les re~cits de l'avocat le renvoient indemne 1 , celle dont ils font alors ontiers une victime de la soci^te" en ge"ne"ral, et, particulier, du malheureux qui vient d'etre deTi- ■6. Le compte rendu du proces est reproduit par s les journaux, avec un luxe de details surabonits. Une autre personne dans la mjmc situation uve le proce'de' commode, pratique, sur : pour- >i alors ne pas l'employer? L'occasion se pr6ite, et la mSme scene se reproduit dans ses indres details. Cest ainsi que Ton assiste chaque r a des tentatives criminelles ou le vitriol et le •olver jouent le principal role.
Vistorique du vitriolage. — DeHruire une le'gende peul-etre une des choses les plus difficiles. J'ai a essaye" de prouver que la trop celebre veuve is n'a pas invents le vitriolage. Nombre de salts continuent cependant a voir en elle la premiere •sonne ayant eu 1'idee de se servir d'un liquide •rosif dans un but criminel. D'autres auteurs, ieMes par cette ce'le'brite', croient qu'elle a seulent rCMite" ce proc<Sde\ Nous verrons tout a ?ure que ces deux affirmations sont aussi fausses ne que l'autre. Ils nous faut reprendre les choses tres haut. M. Corre m'a fait observer avec beaulp de raison que le vitriolage n'est qu'une trans-
Quelquefois meine its font une collecte entre eux, cooome s un recent proces (Seine, Janvier 1883). V. Arch. d'Anthrop. •tin., 1891, p. 372.
formation et il m'dcrit : « L'attentat par le vitriol ne me semble qu'une simple varidt<§ d'un genre, qui mgriterait d'etre appeld l'attentat par de figuration. Jadis, quand les mceurs £taient, je n'ose dire plus brutales, mais moins r^pugnantes aux attentats de sang, on coupait le nez et les oreilles, et la gracieuse Elisabeth de Russie trouva charmant ce moyen, sous une allure semi-ldgale, pour se venger de deux femmcs de Taristocratie, toutes deux r6putees par leur extreme beautd. Quand les moeurs sont devenues plus l&ches et les moyens plus perfectionnds, Ton en est venu auxacides. Actuellement d'ailleurs il semble que Textr&me facility d'achat et de maniement du revolver ! tende h substituer la vengeance par suppression a la vengeance par simple ddfiguration. Au fond ce sont bien des Equivalents, comme onlefit remarquer en publiant une s£rie d'anciennes causes, affaires de suppression d'amants ou de maris g&nants, par les amants nouveaux ou maris en expectative, a propos de Thistoire de la veuve Gras. »
Actuellement encore en Italie, d'aprfcs Garofalo 2 , les amants malheureux ou trahis d^figurent le visage des jeunes filles qui ne veulent pas ou n'ont plus voulu d'eux. Une loi spEciale en 1844 fait presque disparaitre ce crime, qui, en 1859, refleurit de plus belle avec l'institution de la Cour d'assises. Aujourd'hui, autour de Naples, il y a des villages entiers ou seules les jeunes filles trop laides peuvent y dchapper. « Je sais des villages, dit Tarde,
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ou l'idde du vitriol a fructific et ou Ies elles-momes s'essayent ii son maniement 1 . »
Le 26 mai 1639 3 , cinq cavaliers masque's jettent au visage de la duchesse de Chaulnes, une fiole pleine d'eau-forte (d'apres Tallemant des Re'aux, il s'agirail simplement d'encre'). Au commencement du siecle, en Ecosse. on se servit si souvent du vitriol, que le Parlement fit une loi spCcialc ft propos de ce genre de crime « qui est gSneralement connu ».
D'apres Devergie (1832), Overficld, en 1824, tue son lils; en 1829, un infirmierde Strasbourg essaye d'empoisonnor sa femme; une femme (1830) tue son mari pendant son sommeil. Trois femmes tuent leurs enfants. Dans ces six cas le vitriol a e"te" employe". Casper (1862), en parlant de quelques suicides ou empoisonnements involontaires par le vitriol, cite le fait de trois meres qui out tu6 leurs enfants de cette fa^on, ni Tun ni 1' autre ne parlent du vitriolage proprement dit.
D'apres le professeur Brouardel, l'inventeur 1 ou
Philosophic penale, p. 33j
2. On trouvera in externa un grand nombre de cea faits antfirieurs a 1887, dans )a premiere edition de cet ouvrage, p. 93 et
3. On voulait <■ causer aur sun visage - dont elle gtait flere a deux bouteilles de verre rempliea d'encre... le verre coupe et I'eucre entre dedans lea coupnres, cela ne s'en va jamais, » ajoute Tallemant des Ream, comme s'il s'agissait d'un proc£d£ dejk experiments.
■1. J'ai posfi la question de lorigine dans I'Intermtdiaira des chercheui-s et curieux. I'ersonne n'y ayant reponuu, le direcleur m'a prifi de vouloir bien expooer ce que je savaiB de la question, V. 20aouti8S2, p. ill. J'ai pose la weme question, grace a I'obligeancedu profasseur Lacassagne, dans \' Inttrmtdiaire des mideemu Ugistes, des Archives de 1' Anthropologic criminelle ; je n'ai pas &t& plus heureuT de ce cdt6.
plutdt le r£inventeur du vitriolage serait. . . Alphonse Karr. Dans un roman que j'ai pu d£couvrir gr&ce a Y Intermediaire des chercheurs et curieux, la Penelope Normande, il raconte Fhistoire d'un marin tromp<§ par sa femme. Pour se venger, il oblige Tun des amants h blesser gri&vement Tautre ; puis il se charge de celui-ci, qu'iltue dans un duel a Tam^ricaine, ou lui-m6me est mortellement atteint. Au moment de mourir il apprend que Fun des amants lui survivra, il ne veut pas lui laisser la beauts de sa femme et la d^figure : « II me serra contre lui en m'enfonQant ses ongles dans le dos, dcrit sa femme a une amie, puis de 1'autre main il m'appliqua sur le visage un mouchoir mouill£ qui me brula... » Dans tout ce massacre, la seule chose qui peine la coupable c'est de se voir couverte de hideuses cicatrices; ce roman, du moins Tedition que j'ai entre les mains, a paru en 1855 1 . Ce serait ce roman, que le fonds en soit vrai (ce qui est tres possible avec les habitudes d' Alphonse Karr), ou que ce soit une ceuvre de pure imagination, ce serait ce roman, dis-je, qui serait le point de depart de cette nouvelle sdrie ininterrompue de vitriolages a laquelle nous allons assister. A la m6me £poque, en effet, une femme jette du vitriol sur le visage d'une autre femme 2 .
Moins de dix ans apr&s, Briand et Chaudtf font
Paris. Alexandre Cadot. 2 vol., t. 11, p
2. 25 avril 1855. In Journal de chimie medicate, nov. 1855. Cite" par A. Roche : Du vitriolage au point de vue historique et medicolegal. Storck. 1893. Dans cette these fort interessante cet auteur nous a emprunt6 un grand nombre des faits que nous citons ici et qui ont fait Tobjet d'une communication au Gongres d'anthropologie criminelle de Bruxelles, 1892.
arailre leur Traite de mrdecme legale el ils parlent u vilriolage comme dune chose absolument couinte, mais ils ne citent aucun fait'. De meme egrand du Saulle (1876). Nous avons feuillete" un rand nombre de journaux de l'e'poque, et nous 'avons pu relever aucun fait anterieur a Ui'iand t Chaudii; par contre, nous en avons trouvc" un rand nombre d'anterieurs a Legrand du Saulle. EmileOIIivicr a ecrit dans 1c Figaro du 15 juil- }t 1891, a propos de I'affaire Victor ISoir (janier 1869) : « Ma jeune femme rccevait quotidienemont des loltrcs anonymcs lui annoncant que si 3 mettais la main sur Rochefort, on me jetfcraif du itriol au visage, ou on m'assassinerait. » I] a eu extreme amabilile" de me completer ce renseignelent, me disant qu'ii croyait qu'une seule lettre ontenait la menace du vitriol. Vers la meme poque, dans un de ses grands discours a la Ihambre, le prince Napole'on parle de <• paroles de itriol". En 1870 (sans date precise), Proal a insruit une affaire criminelle contre une jeune filledes nvirons d' Aries qui avail vitriols son amant infilele *. Le 4 fevrier 1870, une femme de chambre de tordeaux vitriole Berges, son amant, qui l'a rcndue nere et l'a abandonee [Gaz. des Trib. ) ; le ,1 5 mars 870 (Gas. des Trib.), dans le departement de la Seine, un individu, apres avoir essaye" d'aclieter de acide prussique (c'^tait peu de temps apres I'affaire
1. i C'est en g*n£ral des acides nitriqucs et sulTiirique (eaujrte et hnile d« vitriol du commerce, et particuliercunsnt tie c.p ernier) que les femines jalousus se serrent pour se senyer d'un uiant infidele ou dune rivale prCrtree. » T. I, p. 493.
2. Proal. Le Grime et limitation. Conespondant, 25 sejit. 1891,
Troppmann), tente de tuer sa maitresse en lui faisant boire du vitriol ; le 19 juin 1871, h Riom, le sieur Gravier est vitriold par sa maitresse qu'il a abandonee ; le 11 juillet 1871 (Paris), la fille Monchanin vitriole l'amant qu'elle desire dpouser; le 11 octobre 1871, un Russe vitriole sa fiancee qui en epouse un autre.
Ces exemplcs suffisent pour montrer que la veuve Gras (1877) a eu d'innombrables pr^dcScesseurs. Nous n'avons, il est vrai, cit6 aucun fait de 1872 a 1877, mais il en existe incontestablement un grand nombrc. N'en existerait-il aucun, que, aprfcs une interruption de cinq ans, on ne peut considdrer le crime de la veuve Gras comme une reinvention. En terminant ce rapide historique, rappelons que tout derni&rement Ic commandant Matt£i a invents et prdsente au ministere de la guerre un fusil a vitriol (Illustration, 1892, p. 458).
II faut rapprocher de ce fait ce ddlit qui semblo Gtre nd en 1891 ' : Taspersion des robes avec un liquide corrosif. II n'y a la g£n£ralement aucune vengeance, mais une m£chancet6 b6te et instinctivement destructive, que Ton peut comparer a Ticonoclastie moderne (statues mutilees, vitres bris6es, etc.).
D'aprfcs une autre erreur courante, le vitriol serait Tapanage des maitresses abandonees, enceintes ou non. II est exact que ce crime rentre le plus souvent dans ceux que Ton appelle & tort crimes passionnels 2 , mais tous les pr^textes sont bons pour s'en
1. D'apres Roche, Op. cit., p. 32. Le meme fait se serait passe" il y a quelques ann£es a Aix en ProveDce.
Quel est le crime en effet, ou une passion fait de7aut
aubry. 8
servir, et Thomme lui-m6me en use si sou vent que nous ne lui consacrerons pas un paragraphe special.
Crimes dits passionnels. — Une jeune fille est s^duite par un don Juan quelconque dont elle a un enfant : celui-ci, a la nouvelle de la grossesse de sa maitresse,disparait l&chement.Certes, ilmdrite une punition, mais ce n'est pas h sa maitresse qu'il appartient de se faire justice elle-m^me, et ce droit lui appartient d'autant moins que depuis quelques annSes, les tribunaux condamnent tres volontiers k des dommages et int£r£ts les p&res qui abandonnent leurs enfants naturels. Rouzaud (Narbonne, fdvrier 1890) est vitriols par sa maitresse enceinte de lui, parce qu'il refuse do l 1 6pouser. Th£r&se Daniel (Cannes, janv. 1890) agit dans les m£mes circonstances de la m£me fagon. Antoinette Mouren, &%6e de treize ans (Marseille, nov. 1891), vitriole son amant qui Tabandonne pendant sa grossesse. C£sarine Maurel (septembre 1890) vitriole la mfcre de son amant qui s'oppose h son mariage (elle en est enceinte).
Les choses cependant nesont pas toujours autant a Thonneur de la jeune fille que nous venous de le voir : quelquefois elles ont derriere elle une oti plusieurs fautes; souvent elles s'attaquenta celui de leurs amants qu'elles savent le plus riche. Bref, ces heroines, toujours fort interessantes pour le jury, sont toujours des coupableset souvent des coquines. Voici,par exemple, la fille Salom6 (Seine, d£c. 1888) qui, au sortir de Saint-Lazare, vitriole son amant dont elle se dit grosse et qui Fa abandonee ; ou Marie Quillon (Paris, d6c. 1891) qui, apr&s douze
ans de rupture, brule le cou de son amant qui vient de se marier, et dontelle a jadis fait la connaissance dans un bal public.
L'enfantest une excuse qui n'existe pastoujours. Marie Le Vasseur (Paris, mai 1889), Fanny Bury (Paris, ddc. 1890), Marie D... (Paris, mars 1891), n'ont pas besoin de ce prdtexte pour se venger d'amants qui avaient peut-£tre d'honn&tes raisons de rompre. Mais que dire d'Eulalie Mas (Paris, fevrier 1892) et de L^ontine B..., &gdes Tune de vingt et un ans, alors que l'amant n'en a que dixsept, et Tautre de trente et un ans, l'amant n'en ay ant que vingt?
Pour que certaines personnes se vengent avec le vitriol, point n'est besoin d'enfant, ni de seductions, il leur suffit qu'on leur ait promis le mariage : tel Casimir Borigi Sewiez (oct. 1871). Cette jeune fille dont parle Proal (v. supra) semble avoir 6t6 la fiancee et non la maitresse de sa victime.
Tantdt, c'est une femme marine, qui, apprenant qu'elle est tromp£e par son mari, defigure sa maitresse. M me Biasini (Seine, mars 1892) a recueilli chez elle une orpheline qui ne tarde pas h nouer des relations avec son mari. Elle se venge en la d£figurant. La femme Faingaud, h Calais (septembre \ 890) et la femmeCarr6,rue desPyr£n£es (novembre 1887) agissent de mfeme.
Dans certaines circonstances, la vengeance est double, il faut h la femme deux victimes : c'est ce que fait la femme Couffin, qui vitriole & la fois son mari et sa maitresse qu'elle surprend en flagrant d^lit (juillet 1885).
Le crime <§choue quelquefois, et le flacon d'acide
sulfurique est jet6 sur des passants inoffensifs. Une dame C... (aoftt 1891) surprend son mari dans un cafe avec sa rivale; elle essaye de les vitrioler, mais C... saisit la bouteille, la jette au visage de sa femme, qui est cruellement bruise, non sans que de nombreuses et graves Sclaboussures rejaillissent sur des voisins.
Les maris trouvent aussi que les corrosifs liquides sont d'un maniement facile et lorsqu'ils sont trompSs, ils ne craignent pas d'en user. Argouin (Lot-et-Garonne, mars J 891) oblige sa femme h donner rendez-vous h son amant : il lui jette en plein visage un bol d'acide sulfurique, pendant que celle-ci l'Sclaire avec une lanterne.
Les amants abandonnds par leurs maitresses se vengentenles ddfigurant. Paul Morel (avril 1889, Paris) jette du vitriol sur son ancienne maitresse et son nouvel amant. Leopold Wiall (septembre 1888), SallS (juillet 1890), se vengent de la m6me fagon de leurs maitresses qui les ont quittSs, parce qu'elles dtaient routes de coups. Des faits de cette nature ne se passent pas seulement dans la basse classe et chez les c^libataires, qui, n^tant pas mari6s, jouissent de toute leur liberty. Le comte L. P..- (Milan 1887), fort rdpandu dans la haute soci£t6, vit avec sa femme et ses enfants. Apprenant que sa maitresse le trompe, il pSnfctre chez elle, & Taide d'un stratageme, et lui jette h la figure un flacon de vitriol. Les femmes marines qui ont un amant emploient le m&me procSde. Georgina Lumini (Bordeaux, Janvier 4892), Spouse divorcee abandonee de son amant, et la femme Toinel (Paris, Janvier 1890), s6par6e de son mari, jalouse
des bonnes fortunes de son amant, les ddfigurent avec le corrosif habituel.
Deux jeunes filles sont amoureuses du m&me individu, celle qui l'emporte paie de sa beauts sa victoire. Henriette P..., voyant que sa rivale lui est preferee, se venge en Taspergeant de vitriol (Paris, aofit 1888). Deux autres jeunes filles (Lot, mars 1890) aiment le m£me jeune homme, qui les met d'accord en en epousant une autre. L'une d'elles non seulement accepte ce denouement, mais encore se moque de sa rivale, £vincde comme elle. Celle-ci, irritge de son dchec et de ces sarcasmes, d^figure non pas Tdpouse de son ancicn amoureux, mais Tautre jeune fille dont il n'a pas voulu.
Peut-on appeler drame passionnel celui-ci : vertueuse jusque-lk ou non, honn£te fille ou femmede mceurs l^gferes, qui, pour <5pouser dans un but de lucre ou m£me d'amour, une personne, lui jette du vitriol au visage pour quil ne puisse s'adresser, it cause de sa laideur, qu'& la miserable qui Ta mis dans cet <5tat? Nous avons d&ja parld de ccttc jeune fille citde par Proal, qui rdpond au juge d'instruction : « Aujourd'hui, aucune fille ne voudra l^pouser, mais moi, je le veux, je Taime, plus que jamais, je veux Tepouser, et je Tentourerai de tant de soins que je le rendrai encore heureux. »
La fille Monchanin (Paris, d^cembre 1871) jette du vitriol a la figure de son amant, esp^rant ainsi Tobliger h resler avec elle. (Vest aussi le cas de la cSlebre veuve Gras : lanc£e depuis vingt ans (elle avait quarante ans en 1877) dans le monde de la galanterie, elle voyait d6croitre sa clientele et, partant, ses moyens d'existence. Elle s'adresse alors
en ces termes h son souteneur : « Mon petit homme, il faut que je fasse une grosse fortune, pour que nous puissions nous marier. Voici comment : je connais un imbecile de vingt-quatre ans, qui est vicomte et qui s'appelle Ren£ de la Roche. Nous allons le ddfigurer. Quand il sera si laid que personne ne voudra de lui, je me ferai £pouser. II est d^licat et mourra vite. Et alors... » lis combin&rent un guet-apens dans lequel le souteneur ex^cuta le principal rdle et vitriola Tinfortun^ de la Roche.
Voici Ldontine Tenon (Paris, octobre 1890), qui vitriole son amant, qui Tobligeait h descendre dans la rue. Dans ce monde et dans cet ordre d'idSes, nous connaissons trois fails d'individus de cet acabit commettant ce crime : Laurent (Amour morbide, p. 227) parle de Tun d'eux qui se venge de sa maltresse parce qu'elle s'est livr£e gratuitement a un de ses amis. Victor C... (Paris, mars 1890) d6figure sa maitresse qui refuse de continuer h Tentretenir. Paul S... (novembre 1891) enlfeve une jeune fille, la jette dans la prostitution ; a force d'argent, elle finit par se d6barrasser de Paul S... qui, peu de jours aprfcs, lui 6crit pour lui demander de nouveaux subsides, la mena^ant de vitriol, si elle ne s'exdcute pas par retour du courrier.
Voilk une s£rie de crimes que le public et les journaux classent dans les crimes passionnels. Nous allons en examiner quelques-uns dans lequel F amour n'a rien h voir.
Crimes non passionnels. Discussions. — Avec Tid6e habituelle que Ton se fait du vitriolage, on est £tonnd de voir certains manages, rSguliers ou irr^guliers, arrives h la pdriode de discussions, se
servir, au lieu (Tinjures ou de coups, du procddS plus grave, mais plus moderne, du vitriol.
La femme Klein (avril 1890) et la femme Bois (mars 1891), pour terminer une discussion, vitriolent leurs maris. Voici deux autres maris qui cherchent k rentrer en gr&ces auprfes de leurs femmes dont ils vivent sSparSs (l'une d'elles, m&me, est en instance de divorce), et sur leur refus de r£int6grer le domicile conjugal, ils leur jettent du vitriol k la figure (Paris, juin 1888, et Reims, septembre 1890).
La femme Cordier (juin 1890) intente contre son mari une instance en divorce. Prise de remords, elle fait des d-marches aupr&s de lui pour reprendre la vie commune et, sur son refus, le vitriole.
Pourquoi les femmes illSgitimes ne suivraientelles pas Texemple des femmes legitimes et ne mettraient-elles pas fin aux discussions par Tacide sulfurique? Elles ne s'en privent pas et nous allons donner quelques preuves k l'appui. Jeanne Girardet (juillet 1891), et Louise Mathieu (juillet 1892), celle-ci depuis six semaines seulement la maitresse de Verdier, k la suite d'une discussion mettent Tune et l'autre en usage le vitriol. Le vilain r61e en pareil cas n'appartient pas toujours a la femme, car, k BSziers (septembre 1891), Martin, dans les mfimes circonstances , a barbouillS la figure de sa maitresse. Nous relevons ici un raffinement de cruaul£, car cet individu n'a pas voulu s'en remettre aux chances d'un bol de liquide souvent jet6 au hasard ; il a voulu plus de precision et s'est servi d'un blaireau pour commettre son crime.
Ce qui peut sembler Strange, c'est qu'k la suite d'une discussion entre hommes, Tun d'euxsoit assez
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employer ce moycn. C'est cependant ce ier (oclobre 1889) qui, au milieu d'ime a du vitriol sur son bcau-pere.
mblo plus nalurel pour des discussions es et les excnipies en sont nombreux.
anchisseuse, souvent en discussion avec lires, qui, pour repondre aux observal fait la concierge a ce sujet, la d<5figure de sulfurique (avril 1886). Dans d'autres ts, ce sont deux femmes, qui sont en ntinuelles ; Tune d'elles finit par vitriomie (mai 1886 et fevrier 1892).
jus de voir une concierge vitriolic ; en lire qui, furieuse de ce que l'un de ses ent sur elle des propos calomnieux, se ■oit de le deTigtircr.
— La politique et le vitriol ne semque peu de connexion entre eux. II en idant, k Y&al de simples menaces, car oyons pas qu'on en soit venu au fait, je, par ces temps de dynamite, fe vitriol sque une vengeance & I'eau de rose.
ms ce fait d'Emile Ollivier, menace de ioler, s'il poursuivait Rochefort. Tout (juillet 1892), un anarch iste est conl mois de prison, pour avoir, dans un lseille* aux femmes publiques de vitriomants de passage : « Jadis, durant la a succession d'Espagne, les courtisanes une nuit, attiraient la garnison aulri-
au matin, chacune avait dgorge" son . Qu'en dites-vous, Parisiennes? Seuie fois, l'cnnemi c'est le bourgeois ! Et,
en attendant ce jour, que je souhaite proche, il y a d6ja, a Toccasion, lecouteau, le vitriol, et la d6gringoladc. »
Empoisonnements. — Une autre application du vitriol qui se fait plus rare aujourd'hui, mais dont nous trouvons de nombreuses observations dans les anciens trails de m^decine legale, est Tempoisonnement. II ne faudrait pas croire cependanl que cet usage ait compl&tement disparu, car nous pouvons en citer un certain nombre de faits. Mathilde Gumulniska essaye de faire boire a son amant malade un bol de vitriol. Ne r&ississant pas, elle lui verse le contenu sur le visage (juin 1885). Brossard essaye de faire boire une fiole d'acide sulfurique h sa maitresse(mai 1886). Marguerite Martin (mars 1883) offre & son amant un verre contenant le liquide corrosif, et en portant un semblable a ses levres, lui dit : Buvons a nos amours. Voyant sa tentative en partie avortee, elle boit elle-m£me son verre. Clementine Letinois (Nantes, juin 1892), aprfcs avoir jet6 le vitriol h son amant, boit a son tour une fiole de ce liquide. Maille vitriole et larde de coups de tranchet sa fille puis se suicide avec de Tacide sulfurique (Lille, mai 1890). Nous avons cite k 1'historique un certain nombre d'autres empoisonnements.
Suicide. — Nous venons de rapporter deux exemples assez curieux de suicide; ils sont cons£cutifs a d'autres tentatives criminelles. Les auteurs de mddecine legale en donnent quelques autres.
Divers. — II nous reste h citer quelques faits qui ne peuvent rentrer dans aucune des rubriques pr£cedentes. Ce sont tout d'abord des motifs tellement futiles qu'il est permis de douter de la raison de
ces criminels. Voici Emma Gouvemeur (juin 1887) quidonne pour prStexte de son crime que son amant la dSlaisse trop.
La veuve Delmas (aout 1886) part avec l'intention de vitrioler son amant; elle est arr&tee en route par la concierge et c'est cette malheureuse qui recevra en plein visage le liquide caustique. M me Lainier vitriole au Palais de Justice un individu qui vient de faire vendre ses biens par autoritd de justice. Muno (septembre 1885), repris de justice, essaye de se marier avec une jeune fille ; il est reconnu k temps et ^conduit. Pour se venger il emploie le vitriol.
Quelquefois bien entendu ce n'est pasTacide sulfurique, dont on fait usage ; Tacidenitrique, chlorhydrique, etc... sont souvent employes au lieu et place du liquide habituel. Nous avons un fait ou la teinture d'iode a remplacS le vitriol (mai 1892) ; c'est unefemme de quarante-deux ans, trfcsjalouse, qui cherche querelle k son amant pour un motif futile et Tasperge de teinture d'iode. Dans une circonstance nous trouvons un boucher et sa sceur (avril 1892), victimes d'une s6rie de vols, qui tendent un guet-apens, arm£s d'un revolver, et de vitriol dont ils se servent lorsque le voleur entre chez eux.
Le vitriol sert vraiment k tout, car nous voyons une femme qui, ne pouvant Mre payde des soins qu'elle a donnas kiin chien, se venge sur la pauvre b&te de Tavarice de sa maitresse.
Manuel op&atoire. — Y a-t-il quel que chose k signaler dans les procdd^s qu'emploient les vitrioleurs et vitrioleuses pour commettre leur crime?
Le plus souvent les choses se passent de la fagon suivante : Le criminel attend sa victime dans un endroit oil il sait qu'elle doit passer, tenant dans la main un bol contenant le liquide corrosif, et il le jette, sans crainte d'asperger les passants, sursa victime. Souvent les femmes inexp^rimentdes, pour d^tourner les soupgons, portent leur vitriol dans leur boite a lait : 1'acide sulfurique attaquant rapidement le fer, ne tarde pas h tomber sur le jupon ou les jambes du porteur. Cette ignorance a dd sauver bien des gens de la d^figuration, car souvent une tentative avortde fait r^fl^chir. Mais les choses ne se passent pas toujours aussi simplement, et nous avons k relever quelques procddds sp6ciaux.
Dans un mdmoire paru en 1891 dans les Archives <T Anthropologic criminelle, nous avons rapports un certain nombre de meurtres commis par des femmes qui, pour arriver h commettre leur crime, simulent un baiser. II serai t curieux que nous n'ayons aucun fait analogue h citer pour le vitriolage. Eugenie Arnaud (Lot-et-Garonne, mars 1889) donne un dernier rendez-vous h son amant et, au moment ou Fentretien prend un caract&re des plus intimes, elle lui jette au visage une cafetifere remplie de vitriol. Nous n'avons jamais trouv6, disions-nous, le r6cit d'un meurtre commis dans ces circonstances particulifcrement lftches par un homme. II n'en est pas de m&me pour le vitriol : Beyer (octobre 1889), dont le easier judiciaire est trfcs chargd, aprfcs avoir obligd sa maitresse h se prostituer, essaye de rentrer avec elle, et au moment ou elle s'avance vers lui pour lui donner le baiser qu'il reclame d'elle, elle
Tinonde du liquide corrosif. II paraitrait que Beyer gtait un hysterique.
Pendant le sommeil. — Nombreux sont les cas ou Ton a profits du sommeil pour ddfigurer sa victime. La femme Humphrey (1830), la fille Monchanin (fcvrier 1881), la fille Michel (aoM 1888), la fille Steller 1 (octobre 1889) profitent du sommeil de leur mari ou de leur amant pour les vitrioler. Nous trouvons ici encore un horn me assez lache pour agir de cette fagon : — Maille, qui jette du vitriol sur la figure de sa fille endormie, la crible de neuf coups de tranchet, puis avale lui-m6me du vitriol (Lille, mai 1890).
Le vitriol par procuration. — Le vitriol est par excellence une arme de l&che ; les circonstances qui entourent le crime peuvent le faire encore plus l&che, c'est ce que nous venons de voir dans les deux paragraphes prdc6dents. Mais faire agir en son lieu et place un intermediate, cela nous semble le comble de Tignominie. Ce n'est pas autrement qu'a agi la cdlfcbre veuve Gras (v. plus haut), et c'est sans doute ce proc£dd, ainsi que le but qu'elle se proposait, qui lui ont valu sa c6l6brit6. Schneider (encore un homme !) prie un de ses amis de vitrioler son ancienne maitresse (juin 1888). Une fille galante, Annette Faure (mai 1890), 'charge un hussard, ami de sa bonne, de vitrioler son amant, qui vient de rompre avec elle. Les deux femmes accompagnent le soldat en voiture jusqu'au lieu du crime, d'ou elles surveillfcrent Tattentat.
Nous pouvons nous r^sumer en disant : 1° l'usage
Cette derniere se jette ensuite dans la Seine
crimineldu vitriol n'est qu'une transformation d'un crime que Ton pourrait appeler la defiguration; 2° il remonte h Tan 1639, ou tout au moins au commencement du xix e si&cle, et depuis ce moment il ne semble pas y avoir eu d' interruption; 3° c'est une arme adoptee indifferemment par Thomme ou la femme, plus frdquemment cependant par celle-ci ; 4° le vitriol n'est pas l'apanage des crimes dits passionnels, quoiqu'on l'y rencontre avec une certaine predominance; 5° dans tout ce qui a trait au vitriolage, Tinfluence de la contagion est manifestement dvidente.
Supposons un instant que cette premifere femme, qui a remis h la mode le vitriol, n'ait pas eu cette id£e de g£nie de chercher h defigurer Thomme qui Tabandonna Vehement, ce crime existerait-il aujourd'hui? II est possible qu'il ait 6t6 invents par une autre, mais nous pouvons supposer aussi, avec autant de raison, qu'il serait rest<§ dans Toubli ; en tous cas, ce qui est ind&iiable, ce ddlit ne serait n6 que plus tard et nous aurions k compter un nombre de victimes beaucoup moins considerable. Continuons nos hypotheses : voici une premiere vitrioleuse : elle est amende h la barre du tribunal, les jurds, gens integres, qui n'ont aucune faute de jeunesse h se reprocher, comprenant le danger de ce nouveau delit pour la society, condamnent Taccus£e pour tentative de meurtre, et la condamnent au maximum de la peine. Si les choses s'etaient passdes ainsi, croit-on qu'aujourd'hui le vitriol serait devenu un crime si banal, que les journaux daignent a peine le mentionner, quand il n'y a pas quelque circonstance extraordinaire qui pimente
un peu I'affaire ? Pour nous, nous ne le croyons pas. Supposons enfin que la premiere vitrioleuse ait 6t6 acquittde : mais aucune feuille publique ne s'est occup^e de Faffaire ; elle est rest£e confinee dans le Palais, elle a 6t6 jug6e k huis clos ; nous n'avons pas 6i6 mis au courant de toutes les horreurs commises par les victimes, et de tous les actes de vertu accomplis chaque jour par Taccus^e. Croit-on que, dans ce cas, aujourd'hui on vitriolerait pour une querelle de concierges, pour se venger d'une vente judiciaire ? Croit-on que la veuve Gras aurait combing cet admirable roman que nous avons reproduit plus haut? Pour nous, encore une fois, nousne le croyons pas. L'indulgence proverbiale du jury et la grande publicity judiciaire, voila incontestablement les deux 6ldments qui ont achev6 de preparer les esprits k l'id^e du vitriol. La puissance de limitation a 6t6 le premier germe que ces deux facteurs ont puissamment f6cond6.
Le revolver. -^ Les femmes ont l'espnt inventif, elles ont un autre moyen de vengeance qui semble m appel<§ a jouir, lui aussi, d'une certaine vogue. Nous voulons parler du revolver. Nous nous £tendrons beaucoup moins longuement sur ce second mode de crime que sur le premier. II serait facile de reconstituer compl&tement Thistoire des femmes qui usent du revolver, comme nous venons de le faire pour les vitrioleuses. Ces deux genres de crimes pr6sentant une grande analogie, nous nous contenterons de rappeler deux proems qui ont eu un grand retentissement dans toute la France et m&me k l'6tranger, et dans lesquels l'influence de la contagion est si 6vidente.
II y a la plus qu'une serie, plus qu'une simple coincidence. II est difficile de ne pas admettre que la seconde de ces causes ait ete engendree par la premiere. II est tr&s vraisemblable en effet que si M me Clovis flugues n'avait pas t\x6 ce miserable qui la calomniait d'une fa^on si indigne, M me Francey n'aurait pas ose tuer cet architecte, qui se croyait irresistible, et qui affichait la pretention de devenir son amant.
Les debats de ces deux affaires sont trop connus pour que nous ayons besoin d'en rappeler aux lecteurs tous les details. Contentons-nous d'en signaler les grandes lignes :
M me Clovis Hugues etait en butte aux calomnies de M me Lenormand et de Morin, qui ne craignaient pas de raconter les choses les plus odieuses sur elle et sur son passe de jeune fille. Indignee, celle-ci tente h plusieurs reprises de se faire justice elle-m6me. Elle se decide cependant h appeler Morin, devant le tribunal, pour faux temoignages. Celui-ci, le 18 novembre 1884, est condamne h deux ans d'emprisonnement. II en appelle. L'audience, qui devait avoir lieu le 27 novembre, est remise a quinzaine. En sortant de la salle, dans la salle des Pas-Perdus, M me C. Hugues decharge six coups de revolver sur le sieur Morin, puis, sans difficultes, elle se laisse arr&ter. Son visage et son attitude ne trahissaient aucune emotion. Le 7 decembre, Morin meurt k l'Hdtel-Dieu. On se rappelle le retentissement qu'eut cette affaire : pendant de longues semaines tous les journaux lui consacraient plusieurs colonnes. La vie de M mo flugues est racontee dans tous ses details, son portrait se voit partout. Aux
; elle est acquilt^c aux applaudissements de e et des journaux.
lques jours avant ce jugement, dans une ville ,irgogne, une jeune fomme disait a son mari : 3i tu etais jure, que ferais-tu a M" e Clovis ;s? — Je l'acquillcrais haul la main et avec itions, repond lc mari. Elle se met alors a san- . — Pourquoi pleures-tu. demande-t-il? — t la jeune femme avec exaltation, ca me fait • de voir que tu es un homme de cceur ! C'est Francey, qui parlait ainsi a son mari, le lembre 1884 — qu'on rapproche les dates. — uivieet exaspere"e par les declarations amoui de 1'architecte Brisebard, elle le tue peu aprfes coup de revolver, devant la grille du college erre.
it-on que si on n' avail pas fait de la premiere ero'ine, si on ne 1'avait pas e'leve'e sur le pavois, s les journaux n'avaient pas retenli de cette jureuse affaire, si les jures, oubliant qu'un le, quelque miserable qu'il fut, avail Gte" lu6, il est inlerdit par tous les Codes de se faire e soi-meme, n'avaient pas prononce - un verdict if, croit-on que la seconde aurait laisse' son ination s'exaller ainsi etn'aurait pas craint de rvir du revolver contre un homme, dont il lui si facile de se dcbarrasser en laissant ce soin a ilice? Pour nous, cela ne fait pas l'ombre d'un ;, une grande partie de la responsabilite" du tre de Brisebard incombe a la presse.
ulleurs M** Francey n'avait pas fini avec les naux. Elle etait en droit, par ces deux acquitnts, dont nous venons de parJer, de croire qu'il
est permis a un citoyen de serendre justice. Peu de temps apr&s son affaire, au mois de juillet 1886 M me Francey a une discussion avec un industriel, k propos de fournitures, croyons-nous. Les choses ne se passant pas suivant ses vues, elle trouva tout naturel d'administrer une volde de coups h son interlocuteur, argument que Tautre rdtorqua par une citation h comparaitre en police correctionnelle cette fois. Elle f ut condamnde h 50 francs d'amende. 11 est probable qu'aux assises elle eiit encore 6t6 acquittde. II existe sans doute encore des gens pour trouver que les jur6s qui agissent ainsi sont des « hommes de cceur » !
M me G..., Espagnole d'origine, femme du sousdirecteur frangais de la Compagnie des eaux du Caire, aprfcsune sc&ne violente, tue M ,le G..., sceur du mari, et blesse grifcvement celui-ci. M me G... accusait sa belle-sceur d'entretenir la disunion dans son manage et suspectait la fid61it6 de son mari (29 mai 1892). — C'est juste au lendemain de Taffaire Deacon (IS fdvrier), ce mari longtemps complaisant, tout & coup jaloux et assassinant Tamant de sa femme, surpris (?) en rendez-vous intime. A Paris, une dame Reymond (19 mai) s'en va carrdment tuer, a coup de revolver, une amie qu'elle sait 6tre la maitresse de son mari. Nous n'avons point, comme dans les affaires Hugues et Francey, trouv6 le fil conducteur qui relie entre elles ces trois affaires, mais il existe certainement. L'affaire Deacon, qui fit tant de bruit, a'dtd comme le coup de fouet qui a provoqu£ les deux autres crimes. Innomb rabies sont les mai tresses abandonees, les femmes ou les maris trompds, qui, sachant
ront acquitted a coup sur par les trop indulges, tuent sans merci. Quelles que soient les e Ton professe sur le droit que Ton a de se oi-mfime dans les crimes dits passionnels, iendra avec moi que, dans plusieurs des
nous venons de citer, r assassin avait peu : a reprocher a sa victime et que le chatijreme n'e"tait pas en rapport avec la gravite" te. II est vraiment malheureux — beaucoup
1'ont re"pe"te" a satie'te', nous-meuie nous ija eu l'occasion de I'ecrire — que le jury pas mieux pe'nelre' de la mission qui lui , et qu'il prononce aussi fre'quemment des nents scandaleux.
CHAPITRE II
Nous n'assistons plus de nos jours k ces v&ritables £pid£mies d'empoisonnements, qui, il y a & peine deux siecles, jetaient l'effroi et la terreur. A voir le peu de documents scientifiques qui nous ont 6t6 laissds sur ce point, on serait veritablement tent6 de les tenir pour apocryphes. Pour avoir quelques renseignements h leur sujet, nous avons fait des recherches dans un grand nombre d'ouvrages m£dicaux qui les signalent sans y insister. II nous 6tait impossible de recourir aux M6moires, qui, sur ce point, ne peuvent donner que des documents contestables. Nous avons 6t6 oblig6 d'avoir recours iLarousse 1 , dont nous reproduisons F article. II est difficile, avec de tels documents, de faire la part de la reality et de l'exagdration inevitable : nous ne le tenterons pas. En citant cet auteur, nous voulons simplement faire constater qu'k certaines ^poques il y a eu de grandes recrudescences dans le crime d'empoisonnement. Si la science des Locustes
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ait parvenue a un haul degre", celle des l'elait mfime pas embryonnaire. On ;ne ide"e des recherches que Ton pouvait jirouver le poison dans un cadavre. II n conclure que, avec cette science d'uii gnorance de 1'autre, beaucoup de percent elre tcnteesde profiter d'un crime compliret si difficile a deeouvrir. Comfidus qui, dans d'autres temps, avec urs, alors que cette idee de poison ne lans l'atr, n'auraient jamais ose se aer- Ires a succession, n'auraient jamais eu e disparaitre un rival gCnant. C'est qu'a les esprits etaienl prepares, le milieu tait favorable ; et lorsque le germe a arition, il n'est pas clonnant qu'il ait :c une telle vigueur. Par contre, beauts subitcs ou extraordinaires faisaient mpoisonnemcnt.
ie que vint en France 1'usage des empoisont Catherine de Mfdicis on en avail bien vu solf s : Louis XI, recourant 4 ce raoyen, qui i avec sa politique, avait emnoisonufi Agnes
les jours de son pere, Charles VII, qui, par son, se laissa raourir de faim. Montecuculli
breuvage empoisonne an dauphin, fits de ais de Catherine de Medicis, dale cetle seVie enls qui marque si trislemenl les r&gnes des
Les Francois, instruits par les Italiens, raffirt de se venger de leurs ennemis et de se ceux qui les genaicnt. On empoisonnait avec 3C une paire de ganls, avec une lettre, avec erne : le pape Clement VU avait e"te tue avec nt la meche elait empoison nee. Quand les
derniers Valois disparurent, leur exemple ne se perdit pas avec eux; Zamet, le confident, Fami, le complaisant de Henri IV, empoisonna M lle de Beaufort, au moment ou le prince allait se decider a Tepouser. La seconde moitiS du regne de Louis XIV est fertile en empoisonnements. Ce qui m'etonnc d'abord, en ces sinistres drames, c'est que la plupart des individus qui s'y trouvent m£16s appartiennent a la noblesse, et parfois a la noblesse de cour. La justice du temps ne les a pas atteints, mais Thistoire possede assez de documents pour les juger. « Pourquoi ces cri mes se montrentils dans les classes elevens et seulement pendant la seconde partie du grand regne? La cause en est facile a trouver : les nobles, attires a Versailles par Louis XIV, dissipaientgaiement, aveuglement, leur patrimoine, et ils n'avaient guere pour le reconstituer que les des et Tintrigue : ils jouaient ou mendiaient des places chez Lou vois, chez Ponchartrain. Quand ces ressources manquaient, il fallait en trouver d'aulres, etl'habitude du vice inspirait nalurellement des projets criminels. De lacette Spouvantable serie d'empoisonnemenls qui remplit la derniere partie du regne de Louis le Grand. On commence a parlor de \apoudre a succession, lorsque la noblesse, depuis longlemps corrompue par la royaute\ s'est ruinee au milieu de Toisivete* dor6e de Versailles.
« Des 1670, le mal est arrivS a ce point qu'on en ressent les atteintes mSme dans la famille royale. Madame, belle- S03ur de Louis XIV et fille de Charles I er , roi d'Angleterre, se trouvait a Saint-Cloud par une brulante soiree de juin; elle demande une tasse d'eau de chicor£e, la boit, rougit, palit et s'affaisse. Elle etait empoisonne'e. Suivant Saint- Simon, le poison avait 6te envoye dltalie par le chevalier de Lorraine a Beauveau. La princesse palatine fait aussi venir dltalie ce breuvage empoisounS : Madame ne pardonnait guere, dit-elle en ses memoires. Elle voulait chasser le chevalier de Lorraine; elle le fit, en effet, mais il s'en est bien vite venge. C'est dltalie qu'il a envoye ce poison parun gentilhomme provencal, nomme Morel. En ce temps-la il y avait des maisons d'aventures et d'accouchements clandeslins. Les dames qui les tenaient avaient ajoute a leur industrie une branche nouvelle, 1'empoisonnementdes maris incommodes, des concurrents de places, de parents a succession. Leur
commerce prosp6rait ; elles avaient hotels, laquais, carrosses. Vainement la rumeur populaire rSclamait Taction de la justice, le parlement faisait la sourde oreille. Le proces de la Brinvilliers semble avoir £te instruit pour faire la part du feu. « Si je parlais, (lit la Brinvilliers dans un de ses interrogators, il y a la moiti6 des gens de la ville (et de condition) qui en sont, et que je perdrais;... mais je ne dirai rien. Des personnes du plus haut rang,et notamrnent la comtesse de Soissons, gtaient fort inquietes. Le proces et la mort de la c£lebre empoisonneuse n'influa point sur les esprits et ne changea point les moeurs criminelles de cette socie^S qu'on a tantvante*e; cependant, la rumeur publique continua a s'entretenir de choses horribles etmystSrieuses, et le parlement fut contraint d'agir. On mit la main sur la Voisin, la Vigouroux, la Fillarti, empoisonneuses habiles et opulentes, qui avaient pour clients les plus grands seigneurs et les plus hautes dames. On arrSta en me 4 me temps deux prfitres, Lesage el Guibourg, qui disaient la messe nuitammenl suivant les rites du Sabbat. Des les premiers interrogatoires, les juges eurent peur a leur tour, tant les secrets qu'on leur apprenait compromettaient de personnages Aleves. Le comte de Clermont, appartenant a la maison de Bourbon, Olympe Mancini, comtesse de Soissons, cette niece de Mazarin, qui faillit Spouser le roi de France, bien d'autres encore n'Staient que des empoison neurs. Louis XIV, effraye\ enleva Taffaire au parlement et en saisit une commission de gens dont il Start sur. Ceux des coupables qui appartenaient a la cour gagnerent immSdiatement la frontiere.
« La chambre arclente (ainsi s'appelait la commission installed a l'arsenal) traita Taffaire comme un proces de sorcellerie; Tun de ses membres ayant reclame' a ce sujet» La Reynie, lieutenant de police, qui pr^sidait, repondit : « J'ai mes ordres secrets. » C'est en consequence de ces ordres qu'on brula seulement quelques pauvres diables. Olympe Mancini alia porter ailleurs les talents qu'el' «xercait a Versailles; elle se refugia a Madrid et devint lamie de la reine d'Espagne, Henriette d'Orleans, fern me de Charles II, qui ne tarda pas a mourir empoisonnSe. On crut que la comtesse de Soissons commit ce crime pour servirla cause autrichienne, et preparer ainsi les hautes destinees du
prince Eugene, son fils. A partir de ce temps les habitudes d'empoisonnement semblent se perdre parmi les grands seigneurs, ou Lout au moins les soupcons qui se font jour ne deviennent pas des certitudes. Louvois, le ministre violent que dStestait le grand roi, mourut presque subitement et sans aucune maladie qui put faire pr6voir sa fin prochaine. La soudainet£ du mal et la rapid ite de la mort flrent croire a un empoisonnement. Saint-Simon assure qu'un serviteur de la maison Louvois fut arr6t6, mais qu'on le relacha par ordre du roi et qu'on brula les minutes des premiers interrogators. Le souvenir de ces faits resta longtemps dans les esprits ; puis tout a coup il se ravisa lorsqu'on vit s'6teindre la famille de Louis XIV. Le due d'Orleans, qui aimait la chimie et l'etudiait avec le celebre Humbert (ce dont le blame Saint-Simon), fut accuse" d'employer le poison pour se frayer un chemin au trdne. [Aux fune>ailles du due de Bourgogne, il fut sur le point d'etre mis en pieces par le peuple. Vainement, il demanda au roi d'etre enferm6 a la Bastille et juge. Les accusations atteignirent aussi la duchesse de Berry, qu'on disait ennemie de la duchesse de Bourgogne, si brusquement emportee par la mort en meme temps que son mari. Le due d'Orl6ans fut plus 6m u des accusations dirigSes contre sa fille, que de celles qui s'adressaient a luimeme. Sa conduite a regard de Louis XV, pendant la regence, la reconnaissante amitie qu'avait pour lui le jeune roi, purent seules bannir de l'esprit de ses contemporains le terrible soupcon qui avait plane sur lui. De nos jours, les meurlres par empoisonnement sont malheureusement trop nombreux. On a remarque qu'a certaines 6poques ces crimes deviennent lellement frequents, qu'on serait tent6 de les considSrer comme le r6sultat d'une sorte d'epidemie morale. »
Qu'on ne nous accuse pas d'accepter tous ces faits sans aucun esprit de critique. lis ont 6t6 recueillis dans les m^moires du temps et malheureusement le contr6le medical fait le plus souvent ddfaut. Nous savons trop, par les nombreuses
?s quo nous avons vu faire a la Morgue, par itres, quelle creance on doit ajouter a la
de ces soupcons d'assasstnat, dans les cas : subite. Que de fois, en effet, il s'agit d'h6es ce"rebrales, de nephrites! Qu'une perle l'entourage ait quelque grief contre le u'elle l'ait manifesto publiquement, vite on
de n'elre pas tftrangere a cettc more myst4je plus souvent l'autopsie fait bonne justice ncontars. Mais quelque severe que puisse ;amen, quelque peu de fot que Ton ajoute iipoisonnements par les bougies, les gants s proce'de's bizarres, quelle que soit la part rcxage>ation populaire, toujours porlee a me, la ou elleest surprise de reneontrerune i ou le diagnostic medical lui fait defaut, on 1 oblige* d'admettre qu'il y a eu sous les sous Louis XIV et sous Louis XV, une se"rie es sur les personnes, accomplis a 1'aide du Ces series de crimes, semblables a une veriidc~mie,ont pr^sentd unep<5riode d'envahis-
une p^riode d'elat, une pe'riode de de*clin ; :es ont £te commis par des personnes d'une ;ate"gorie, dans des conditions identiques.
iconics nous sont venues d'ltalie, la terre e de I'empoisonnemcnt, ou elles exercaient les siecles leurs ravages. II faut croire que, pt5ninsule, le milieu de culture est plus e a l'id^e sournoise, astucieuse et lache de ionnemont, car, apres ces crises dont nous jmmatrement raconte" l'histoire en France, 3 a continue* longtemps a s'epanouir dans i beauty au dela des Alpes, et on y parle-
toujours du poison des Borgia. Au commencement du siecle, en France, on est dtonn6, en lisant les annales judiciaires, de la quantity relativement considerable d'empoisonnements. Ce genre de crimes devient tous les jours de plus en plus rare.
« L'empoisonnement, gr&ce aux progr&s incessants de la science, n'est plus employ^ que paries ignorants. Quand on etudie, en effet, sa repartition g^ographique en France, on constate que ce crime, rare dans les d£partements ou Tinstruction est trfes r£pandue, comme dans les Ardennes (86 c rang), le Nord (85 e ), la Seine (84 e ), le Pas-de-Calais (83 e ), le Rh6ne (82 e ), est tr&s frequent, au contraire, dans ceux ou elle est peu developpde; c'est ainsi qu'au point de vue du classement pour la pdriode totale (1825-1880), la Lozfrre occupe le l er rang, les Hautes-Alpes le 2 e , le Gers le 3 e . L'Isere, ou il y a eu le plus d'empoisonnements, mais qui n'occupe cependant que le ll e rang, m^rite une mention spdciale. C'est la patrie de Locuste, la grande empoisonneuse, qui fournit a Neronle poison qui foudroya Britannicus. Si la Vendue n'occupe que le 15 e rang, le Morbihan le 29% les C6tes-du-Nord le 59% le Finist&re le 81% c'est que la Bretagne, ou Tignorance est encore si profonde % a une moyenne de morality vraiment exceptionnelle. La s'est conserve pur le sentiment de la vie de famille, pure aussi la croyance au but ideal de la vie 2 ».
Si Ton fait le releve statistique de tous les em-
1. Nous reproduisons textuellement cette citation de notre excellent confrere et ami Bournet, mais sans pouvoir partager son opinion sur Yignoronce si profonde de la Bretagne.
2/ Bournet. De la Criminality en France et en ltalie, p. 60.
mnements depuis 1825 jusqu'a 1880, on remarque la courbe est lentement ascendante jus- 1 18S5, c'est-a-dire pendant trente ans, et que lant les vingt-cinq derniercs annees la descente aeaucoup plus marquee. On doit en conclure grace aux proce"des nouveaux, grace aux prode la science qui est parvenue a deceler les ldres traces de substances toxiques dans l'orgale, rempoisonnement tend & disparaltre en ice'. On remarquera que la pe"riode descendante cide precisement avec l'epoque ou les decou- ;s en chimie ont prisun tel essor. Malheureu- :nt, la criminality generale ne suit pas la meme be.
:assagne. Pricia de midecine judicium .)
L'INFANTICIDE, L'AVORTEMENT, LE LIBCRICIDE
Nous eussions voulu consacrer un long chapitre a la question si interessante de l'infanticide. Mais ce crime se commet toujours dans des conditions particulifcres et si semblables a elles-m6mes; il difffcre, d'autre part, tellement du meurtre ordinaire, que nous avons cru bon, pour conserver plus d'unite k notre 6tude, de le laisser complement de c6t6. Nous tenons cependant h le mentionner pour faire voir que c'est aprfcs reflexion, et non par oubli, que nous ne faisons qu'effleurer ce chapitre. Que Ton rdfl^chisse en effet un instant h lapathogenie de l'infanticide et Ton sera certainement de notre avis.
Cependant nous ne pouvons passer sous silence Finfluence exerc^e par la mode du jour sur le manuel optiratoire. Aune £poque, lamfcre applique
1. J'ai employ^ pour la premiere fois le terme libericide dans un petit mlmoire paru en 1891 dans les Arch. d'Anth. ctHm. Depuis, la plupart des auteurs 1'ont adopte. Laurent seul (Annie criminelle, 1891, p. 366) semble lui preierer puiricide, qui ndique le meurtre d'un enfant quelconque et non pas le meurtre de son propre enfant.
la main sur la bouche et le nez de Tenfant. Mais les journaux ayant r£v£ld le danger de cette fagon d'agir, on pr^ffcre aujourd'hui asphyxier l'enfant sous un oreiller ou un ddredon, moyen bien superieur et qui souvent ne laisse aucune prise a la sagacity du medecin ldgiste. A une autre dpoque, l'enfant pdrira le plus souvent par immersion dans les £gouts, dans une fosse d'aisances, etc. La strangulation sera le mode a certains moments. Couper ses enfants en morceaux ou les faire bruler, jouira de la vogue a certaines £poqucs J .
Les infanticides 2 sont trop frequents dans notre si admirable soci6t6, pour qu'il soit aise au psychology de suivre pas h pas la trace de la contagion comme nous Tavons fait pour d'autres crimes. II est cependant avdr6 que, dans les ressorts ou les jurys se montrent habituellement indulgents pour ce genre de crimes, il se renouvelle plus fr^quemment qu'ailleurs. Si la generation spontanee de Yid&e de Tinfanticide existe, et cela est hors de tout conteste, je crois cependant que l'influence de la contagion est plus fr^quente, surtout quand la justice n'a pas pu ou su intervenir. Les petites amies savent bien qu'une telle est grosse ou Ta £td, qu'ellc a tud son enfant, qu'on ne Ta pas poursuivie, ou bien qu'elle a 616 condamnde a une peine trfes l£g£re, peut-<Hre acquittee. « Pourquoi me g6ner, si pareille chose m'arrive, et cela ne tardera peut-6tre
\. On en trouvera quelquea exemples dans le chapitre suivant.
2. Je regrette vivement de n 'avoir pas ea entre les mains, lors de la redaction de cet ouvrage, la belle 6tude de Sighele (Lyon, Storck, 1893) sur le crime d deux. J'y auravs fait de frequents et d'u tiles e rap runts. J'aurai plusieurs fois encore a exprimer ce regret.
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pas? » Malheureusement je ne puis documenter mes affirmations : il s'agit, en effet, d'un microbe tellement banal, qui se rencontre partout, pour lequcl presque tous les terrains de culture sont bons, qu'il m'est impossible de d&nontrer que, dans tel ou tel crime, I'idee en a 616 transmise par telle personne. Dans la tuberculose, il n'y a pas moyen, le plus souvent, de d^montrer ou le malade a pris le germe de la maladie.
L'avorlement n'est, en rdalite, autre chose qu'un infanticide premature, avec cette difference capitale qu'il y a toujours dans ce dernier cas deux coupables ; nous devons aussi en parler ici. Dans une autre partie de ce travail, nous signalons l'analogie qui existe entre la folie a deux et le meurtre a deux. On peut dtablir la m&me analogie avec l'avortement. Comment, en effet, se commet le plus habituellement ce crime? Un femme s'apergoit, une premiere fois, que ses regies ne reviennent pas k la date pr£sum£e, que, suivant l'expression consacrde, elle a un retard. Elle n'y prend pas trop garde, mais si le m£me fait se reproduit le mois suivant et surtout le troisieme mois, elle devient inquiMe et se rend cbez une sage-femme. II se passe alors une petite sc&ne, qui serait du plus haut comique, s'il ne s'agissait pas de la perpetration d'un crime. La sage-femme, ou quelquefois, h6las! le m^decin, est vite convaincu qu'il a affaire a une grossesse, mais le mot n'est pas prononc6 : « nous allons vous faire revenir vos regies » et on lui donne pour cela quelques substances r£put£es abortives. La patiente, qui se doute qu'elle est enceinte, et, qui au fond, sans peut-6tre avoir la franchise de se 1'avouer h
elle-mfeme, ne desire qu'une chose, 6tre d£barrass£e de son fcetus, se laisse tr&s facilement convaincre qu'il s'agit Ik d'une medication n'ayant d'autre but que de faire revenir les choses h l'^tat normal. Le mois suivant, ce qui arrive presque toujours, la thdrapeutique interne n'a pas r£ussi, la femme, entrain^e &6]h par une premiere stance, ne met aucun obstacle h une intervention plus directe et plus stire. Si une autre grossesse survient, le moyen ayant rdussi une premifere fois, il n'y a pas de raison pour ne pas recommencer. Ne voit-on pas la une femme h&sitante, conservant encore quelques sentiments d'honn6tet6, qui se laisse convaincre et dominer par une matrone, experte dans Tart des avortements, qui sait par une politique habile et toute feminine dissiper les derniers scrupules de sa cliente et en faire une criminelle? Souvent la femme n'est pas h^sitante, car c'est elle qui vient trouver le m£decin et, avec une inconscience ou un cynisme rare, le prie de faire revenir ses rfegles. Si on essaye d'expliquer a cette malheureuse ce qu'en r£alit£ elle vous demande, elle reste toute surprise de votre refus de faire une chose si naturelle, car a ce moment « Tenfant n'est pas encore form6, ce n'est qu'une boule de sang ». On m'a fait au moins vingt fois cette r^ponse dans des termes presque identiques.
Voici des faits qui feront voir combien Tid£e de Tavortement criminel est contagieux. Beaucoup de femmes gdmissent sur leur grossesse, mais le plus souvent elles n 'auraient aucune id£e criminelle, si une amie ne venait avouer qu'une sage-femme, une matrone, ou quelquefois un m^decin, savait parfai-
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tement et sans danger faire disparaltre ce petit inconvenient. D'autres fois ce sont des rabatteuses, ou des rabatteurs. Je me souviens avoir lu l'histoire d'un gardien de la paix h Paris qui servait de rabatteur a sa maitresse : en faisant ses rondes, il flairait les bonnes qui pouvaient devenir des clientes et peu h peu il arrivait h les amener h se mettre entre les mains de 1'avorteuse. Je crois que c'est dans cette affaire que Ton se servait, comme mot de passe, d'une carte couple en deux. La police les retrouva et sut ainsi le chiffre des operations faites. En 1876, il y eut une affaire analogue; le mot de passe dtait le m6me, peut-£tre est-ce dans celle-ci que comparut le gardien de la paix. Voici pour ces dernifcres anndes la liste des avortements, faits en grand, dont on a le plus parld. En Janvier 1889 19 individus comparaissaient devant la Cour d'assises d'Evreux. L'avorteur exer^ait dans presque toute la Normandie. L'id£e de faire les avortements lui £tait venue en visitant un mus6e d'anatomie. M6me ann^e h Moulins, 5 arrestations. En 1890-1891, l'affaire de la rue de Clichy, la femme Thomas, la mort aux gosses, comparait avec 56 accuses, dont plusieurs rabatteuses. II y aurait eu 400 avortements. La m6me ann£e, nous trouvons en Angleterre une grosse affaire d'avortement. Pour m(5moire je rappelle Faff aire de Fouroux, maire de Toulon, et de M me de Jonquifcres (1890-1891), car il ne semble y avoir eu la qu'un seul crime. En 1891, encore 10 avortements & Moulins, d'autres h Lorient, h B^ziers et h Avignon, avec la complicity du maire de Villeneuve-les-Avignon ; k Paris, h peine l'affaire Thomas dtait-elle finie, qu'une
sage-femme faisait venir une collfcgue de Melun, qui op^rait, puis retournait en Seine-et-Marne. Le lendemain ou quelques jours aprfcs, la sagefemme de Paris 6tait appel^e pour une fausse couche, qui semblait naturelle h tout le monde. Enfin, pour couronnement, de Chirac, directeur du Th&Ure R^aliste, donne une representation ou Ton mime, admirablement paralt-il, une scfcne d'avortement. L'influence de la contagion est tellement 6vidente dans ces series d'avortements faits par une seule personne, surtout lorsque Ton fait intervenir les rabatteurs, qu il me semble inutile d'insister.
Souvent Toccasion de se faire avorter ne s'est pas pr£sentde, ou bien on ne Ta pas cherch^e, Tenfant arrive. On redoutait sa naissance, sa presence va de venir une g&ne constante. N'y aurait-il pas un moyen, non compromettant, de s'en debarrasser? L'infanticide est quelquefois dangereux : il y a tout au moins la prison preventive, la honte de la comparution aux assises et le risque d'une condamnation. On a imaging un moyen beaucoup plus simple de se debarrasser de sa prog&iiture encombrante, non seulement sans danger, mais encore, ce qui est bien h consid^rer, avec un bon benefice pecuniaire. C'est ce que j'appellerai I* exploitation industrielle du libericide. Cet ignoble moyen est en pleine floraison dans la vertueuse Angleterre. Julien Decrais *, dans un article trfcs documents, expose cette lamentable situation. Je ne puis mieux faire que de lui emprunter sa description. Les
1. Julien Decrais. Les Classes pauvres en Angleterre. L'Enfance, ses ennemis et ses protecteurs. Revue des Deux Mondes, 15 juin 1891, p. 894 et suiv.
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Anglais devraient 6tre un pcu moins hypocrites, parler moins de leur fameuse liber 16 individuelle dont ils sont si fiers, et la mettre en pratique en laissant a ces pauvres petils Gtres le premier de tous les Mens, la vie.
« II existe en Angleterre des gens donl c'est le metier de trafiquer des jeunes existences. Associds a des individus sans scrupules, paysans n^cessiteux ou fermiers ruin^s d tab lis h la campagne, ils publient dans les journaux des grandes villes les annonces du genre suivant : Un respectable mdnage prendrait un enfant h sa charge ; jolie maison, bien situ^ea proximity d'une des valines les plus riantes
du comtd de etc. ; suit Tadresse pour le prix et
les conditions. La formule varie h l'infini. Tant6t c'est une veuve dont le mari est h Thdpital et qui cherche, dans la garde d'un nourrisson, un accroissement de ressources. D'autres fois il s'agit d'un couple d'une pr^tendue sterility et qui adopterait avec joie le dernier n6 d'une famille trop nombreuse. Ces avis paraissent un peu partout dans la presse des regions du Nord et du Sud, depuis Sunderland jusqu'& Eastbourne, et sous des noms diff£rents, bien qu'ils £manent souvent de la m6me personne. Une prime est toujours exig^e, 10, 20, 80 livres sterling, suivant le rang et la quality des parents. On est plus coulant, et pour cause, sur la pension repr^sentant les frais d'entretien et de nourriture. La pourvoyeuse, c'est-k-dire la femme qui a donnd son adresse en ville, voit arriver chez elleune clientele dedeux sortes: ou c'est unejeune fille dont la faute a eu des consequences, mais qui est de bonne foi et que lapenscSe de se sdparer de
son baby affole et dechire, ou bien c'est la femme decidee k tout pour faire disparaitre la trace vivante d'intimitds illegi times. Rien n'egale le flair de la matrone pour deviner du premier coup d'ceil k quelle espfcce de pecheresse elle a affaire. Dans le premier cas elle rassure la pauvre mfcre. Helas ! elle aussi a aime, il y a longtemps, et de cet amour tres ancien malheureusement n'est reste que le souvenir. Elle serait si heureuse d'avoir quelqu'un k choyer; le petit sera berce, g&te, adore; on aura pour lui des soins maternels; elle se r^pand en tdmoignages de sympathie, en maledictions hypocrites k Tadresse du seducteur assez vil pour abandonner la creature qu'il a mise k mal ; bref , la malheureuse est gagnde ; on debat le montant de la somme k verser immddiatement, Tenfant passe des bras de celle qui Ta mis au monde entre les mains de lamegfcre, et la mfcre s'en va, le mouchoir sur les yeux, retournant vingt fois la t6te, etouffant ses sanglots dans l'escalier. A peine est-elle dehors, un telegramme est lance ; le complice averti ira chercher le nourrisson a la gare a Fheure designee et Temmfenera dans quelque affreux galetas ou le pauvre 6tre trouvera de la compagnie. Quinze jours, un mois apr&s, une lettre bordee de noir et portant le timbre d'un village eloigne, annonce avec force lamentations que Tenfant a succombe k un rhume ou k une meningite. II est mort de faim tout simplement, mais la prime est encaissee, le tour est joue 1 . « Lorsqu'il s'agit d'une femme dissimulant sa
1. Dans ce premier cas, il n'y a point complicity des parents, par consequent point de libGricide proprement dit, il y a simplement exploitation industrielle du meurtre des enfants.
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quality sous le voile |6pais qui la couvre, mais conservant, malgr£ ces efforts, pour donner le change, failure et le maintien (Tune personne du monde, la pourvoyeuse renonce a son attitude doucereuse, ]
jette le masque et laisse entendre k son interlocu- sj
tric'e qu'elle a pdndtrd son incognito, devinS sa j
situation et les raisons qui Font conduite chez elle. Dfcs lors, plus d'h£sitation ni d'embarras ; l'entretien se poursuit sur le ton le plus naturel et le plus ,
simple : 25 livres k la livraison, 23 au d6cks propose la dame, et Pautre de rSpondre qu'elle ne peut pas, qu'elle a des offres plus avantageuses ; on finit pourtant par se mettre d' accord et le marchd se conclut pour 80, 100, 200 livres sterling, suivant le cas ; il est entendu que, dans un d£lai de trois mois au plus, le nouveau-nd aura cess6 de vivre.... « Cette creature 1 avait, en moins d'un an, exp6di£ k des paysans de sa connaissance vingt-quatre nourrissons qu'elle s'dtait engagSe k soigner ou & adopter... Un avis ins£rd dans deux journaux de Londres avait suffi k procurer des pensionnaires k un manage. Seule l'adresse donn^e £tait inexacte. Que ce fftt inconscience ou coquinerie, des voisins, confortablement installs k quelque distance du couple infanticide, avaient consenti k ce que leur propre domicile f&t indiqu£ dans 1'annonce.
« En 1887, aux assises du Derbyshire, le juge Wils, parlant des ravages que tant de manoeuvres criminelles exercent dans la population infantile, d^clarait qu'au cours des procedures entamdes, il avait constats que la vie des enfants avait presque toujours 6t6 assur£e...
Une femme dont l'auteur vient de parler
« Selon eux (les coroners N. E. et 0. de la capitate et de province), Taccroissement inqui£tant de la mortality infantile devait 6tre attribu^ a 1'assurance, et la situation resterait la mftme aussi longtemps que certains parents auraient un int£r6t p6cuniaire k ce que leurs enfants disparaissent. « Le « 23 mars, dcrivait le D r B. de Rotherham, une « m&re sortait de chez elle par une pluie battante « et m'apportait un baby de onze mois k peine « v6tu qui paraissait atteint de pneumonic Je la « renvoyais non sans l'avoir s&vfcrement reprice mandde de cette imprudence. Le lendemain le « malade etait mort. Onze jours apr&s, la m6me « femme amenait a mon cabinet un autre enfant, « de trois ans celui-l&, presque mourant et dont « T6tat d'affaiblissement g&i&ral provenait 6videm- « ment d'un manque de soins. II mourait k son « tour dans la mgme journ^e. II existait un con- « trat d'assurance. » Un m6decin de Tune des principals villes de la region de Middland disait r6cemment qu'il estimait k plusieurs centaines le nombre d'enfants mourant de cette fagon, rien que dans la citd oil il exergait sa profession.
« Sur 216 enfants au-dessous de dix ans ayant, en six mois, pdri de mort violente, rien que dans le quartier de Whitechapel, il n'y en a pas moins de 118 au ddc&s desquels les parents avaient k gagner. D'aprfcs les calculs de la Socidtd nationale pour la repression des actes de cruaute envers l'enfance, fondle k Londres vers 188S, le nombre des victimes ne ddpasse pas 1,000 par an (k Londres seulement?). Dans une ville du StafForshire une socidte, qui exergait depuis trente ans Industrie
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de l'assurance, ferme ses portes; la mortality des enfants qui 6tait de 156 p. 1000 tombe k 109. Une nouvelle compagnie arrive ; le taux remonte k 170 p. 1000 et reste le m6me pendant sept ans; en 1883 il monte k 186 p. 1000, lorsque la moyenne pour toute TAngleterre est 147 p. 1000. » II ne me semble pas ndcessaire d'essayer par des raisonnements de ddmontrer qu'il y a contagion du meurtre dans V exploitation indastrielle du libe'ricide, les faits par eux-m6mes parlent assez haut.
Je ne veux pas dire que toujours l'app&t du gain soit la seule raison qui pousse au lib&ricide. Je me rappellerai toujours avoir vu k Th6pital Saint- Louis une excellente nourrice, laisser son enfant mourir d'inanition 1 . D'autre part, dans les envois journaliers d'enfants en nourrice k la campagne, les parents n'ont-ils jamais l'arri&re-pens£e que l'enfant sera mal soignd et qu'il cessera bientdt d'etre une gtoe pour eux ? lis savent, ces parents, que dans leur voisinage beaucoup sont allds l&-bas et ne sont jamais revenus. Malheureusement il est bien difficile de faire tomber sous la loi les crimes de ce genre, qui, k mon sens, sont plus graves et d6notent une nature plus fonci&rement vicieuse qu'un meurtre vulgaire par strangulation ou coup de couteau.
En terminant signalons les sdvices exercds sur les enfants, et qui ne sont qu'une forme att£nu6e du libdricide, ou aggravee, si les parents ont l'intention d'arriver a tuer lentement leur enfant. Notons que, depuis quelques anndes, les sdvices sur
1. V. L'Homicide commis par la femme, in Arch. (TAnlh. crim., 1891, p. 376.
les enfants augmentent notablement. La presse les enregistre avec soin et detail ; un fait isol6 de maltraitement semble devenir un veritable foyer de rayonnement 1 .
1. Cf. Aubry. Du LibSricide. Arch, d'Anth. crim., 1891, p. 370. E^ Dumas. Du Libe'ricide ou meurtre des enfants mineurs par leurs parents, 1892. Storck. Libessart. Etude critique sur les se'vices contre les enfants, 1892. Storck
CHAPITRE IV
INCINERATION ET DCPECAGE CRIMINEL
II est tout naturel que les individus, qui viennent de commettre un assassinat, coupent en morceaux leur victime. Un membre est plus facile k faire disparaitre qu'un corps intact. II est vrai qu'en dispersant les fragments, il y a plus de chances pour que Tun d'eux tombe entre les mains de la police, mais, dans ce cas, le coupable croit avoir peu a craindre, car que de fois n'a-t il pas lu dans les journaux un entrelilet calqud sur celui-ci : — « Hier k trois heures, les gardiehs de la paix de service ont trouv£ un bras qui semble avoir appartenu k une femme. Le commissaire de police a dress6 proc&s-verbal et ce lugubre ddbris a 6t6 envoyd k la Morgue aux fins d'autopsie. » Quelques jours aprfcs, une nouvelle note parait, annongant qu'un Studiant en mddecine, malgr£ les rfcglements, avait vol6 un bras k Clamart ou k l'Ecole pratique.
Le coupable a done de bonnes raisons pour supposer que si, par hasard, on retrouve quelque membre, on Tattribuera k l^tourderie ou k Tinddlicatesse d'un de nos jeunes confrferes. Gependant ce crime
a 6t6 relativement rare jusqu'k ces derni&res annexes; nous alio ns en citer quelques-uns : En 1876, Billoir coupe en morceaux sa maitresse, la femme Le Manach. En 1877, a Marseille, la fille Maria Boyer et Louis Vitalis coupent en morceaux la veuve Boyer, les bras et les jambes dtaient ddsarticulds, le tronc £tait vidd et soigneusement lave, le visage ^tait ddchiquetd. En 1878, Taflaire de la rue Poliveau, ou Lebiez et Barre coupent une femme en morceaux. En 1880, Menesclou depece une petite fille. En 1884, Mielle scie en deux le cadavre de Francis Lebon, a la hauteur des hanches, et fait une seconde section incomplete a la hauteur des malldoles. Le tronc est place dans une malle, les membres sont jetdsdans la Seine. En 1887, pres de Toulouse, une fille-m&re, apr&s avoir (Houffd son enfant, le coupe en morceaux et le donne a manger aux cochons. Nous renvoyons pour plus de details a la belle monographic de Ravoux 1 . Mais la sdrie la plus extraordinaire, qui nous dispense de citer toute autre, est celle des meurtres de Jack TEventreur. Les Anglais qui se piquent de superiority en tout, tiennent cerlainement le record pour le d^pegage criminel, mais ils n'ont point rdussi a mettre la main sur le mysterieux assassin, et leur admirable police a (He obligee de classer Taffaire. S'agit-il, comme semble le croire la justice, d'un seul individu, ou bien de plusieurs criminels n'ayant aucun lien les uns avec les autres? Cette seconde hypoth&se, car nous ne saurons sans doute jamais la v&ritd, me semble infiniment plus probable. Car
1. Du Depecaye criminel au point de vue anthropologique et medico -judiciaire. Storck, 1888.
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s'il ne s'agit pas d'un ali6nd (et je ne vois pas bien dans quelle categorie le ranger), quelle vraisemblance qu un m&me personnage revienne de loin en loin dans un mtaie quartier, et y tue une prostitute qu'il £ ventre ensuite. Les crimes sont frequents a Whitechapel, dans ce monde que la pudique Albion affecte d'ignorer \ On ^change facilement des coups de couteau sous Tinfluence troublante du gin et du wisky, surtout si le petit r&glement de comptes prdsente quelques difficult&s. Les ivrognes ont des iddes Granges : Tun d'eux a enlev6 les organes g£nitaux d'une femme qu'il venait de tuer, d'autres l'ont imitd ; quelques autres ont simplement assassin^ ces pauvres prostitutes sans se soumettre au caprice de la mode 2 .
Quoi qu'il en soit, voici la liste des exploits des Jack les Eventreurs — ou de Jack TEventreur : 1° 17 juillet 1887, Alice Mackenzie, quarante ans, a la gorge coupde, et F abdomen est incis6 jusqu'a Testomac; 2° 3 avril 1888, Emma Smith est violee, tude et vol^e par une bande d'hommes, parmi lesquels se serait trouv<5 Jack; 3° Martha Tabran,
1. Pour quiconque a passe* une soiree a Londres cette affectation d'ignorance est du plus haut comique. J'ai vi9it6 presque toutes les capitales de l'Europe, et personne ne me d£mentira si je dis que, nulle part, on ne voit la prostitution s'6taler d'une facon plus ignominieuse qu'a Londres.
2. Les prostitutes de toutes marques sont frequemment assassinges; il suffit de rappjler ici : Marie Agu6tant (1886); Marie Lacanal (1876), la belle parfumeuse (1876), Marie Regnault (1887, etc., etc., assassinges par des amants de passage. Les coups de couteau sont d'ailleurs frequents chez les souteneurs. II faudrait de longues pages pour analyser leurs crimes.
Je ne sache pas que le ministere de la justice dresse des statistiques de la qualite des personnes tuees criminellement. Tl y aurait la, je crois, une indication, qui jetterait un jour nouveau sur certaines questions d'anthropologie criminelle.
le 7 aoM, re(joit trente-neuf coups de couteau; 4° Ann Nichols, vers le 4 septembre a la t6te s6par£e du tronc etle ventre ouvert dans toute sa longueur; 5° le 8 septembre, Annie Chapman a la tfete k moiti£ couple, le ventre fendu, les intestins arrach^s du corps, le cceur et le foie places sous sa tftte comme oreiller; 6* Jane Mary Kelly, vingt-deux ans, a la t6te s^parde du tronc, le nez et les oreilles coupes, les seins arrachds; 7° le 30 septembre, Eidowes est assassin£e et son cadavre est mutild ; 8° a la m^me date, Elisabeth Stride a la gorge couple, mais pas de mutilations; 9° le 11 novembre, le foie et les intestins d'une femme sont arrach^s et dGposds sur la table, et les membres sont tailladds k coups de couteau; 10° le 26 d^cembre, une femme est dtrangl^e avec une corde; 11° le 10 septembre 1889, une femme a la t6te et les bras coupes (on ne les a plus retrouv^s) ; elle prdsentait les mutilations habituelles et 6tait envelopp^e dans un sac; 12° en fdvrier 1892, Frances Coleman, &gde de vingt-cinq ans, a la gorge couple. Ces douze femmes appartiennent k la plus abjecte prostitution et sur plusieurs cadavres on a constats la disparition de l'ut£rus et des ovaires. On a dit qu'un dditeur am<?ricain avait besoin d'uterus, pour les donner en prime aux acheteurs d'un livre special qu'il allait publier*. Je ne parlerais pas de cette strange hypothfcse, si un prdc^dent peu connu ne lui don-
\ . Jlmagine que les possesseurs d'utSrus auraient autant de peine a trouver le placement du produit de leur crime, chez l'6diteur americain, que les innombrables collectionneurs de tiinbres-poste bleus, la congregation ou l'industriel qui donue \ ,000 francs en echaBge d'un million de timbres obliteres !
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nait une certaine vraisemblance. Vers 1830 ', une bande d'assassins, k la t£te de laquelle se trouvaient Burke et Hare, commit quatorze ou quinze assassinats successifs pour toucher les 200 francs que payaient les professeurs d'anatomie pour chaque sujet qu'on leur procurait. En m&me temps qu'i Londres, et aprfcs, des crimes plus ou moins analogues se commetlaient dans le monde entier. Quelques-uns sont k Tactif de Jack the Riper. A Bradfort, un enfant est ddpec6 en deJcembre 1888; les membres et les oreilles sont places prfcs du tronc, des bottines sont trouv^es k la place des viscferes . En 1889, deux meurtres avec mutilations sont commis a Hambourg ; de plus un gargon de recette est coupd en morceaux et envoyd en Amdrique.
Au mois de mars 1890 & Moscou, une soeur de charity est couple en morceaux et mise dans un sac; a Berne, en d^cembre, apparition de Jack. L'annde 1891 n'est pas moins productive en d6pegages criminels. A Liverpool, un enfant est coup 6 en morceaux et jet6 dans les docks. A Bruxelles, en juillet 1891, une enfant de treize mois est 6ventr6e dans un terrain vague; en octobre k Berlin, une fille a le ventre ouvert; trois jours apr&s, Vaubourg tue et d^pfcce Boutry, rue de Charonne ; en novembre a Madrid, une femme est d£pec£e et mutil^e ; k Melbourne (encore un exploit de Jack), on trouve sous un plancher cimente, cinq cadavres : une femme, deux fille ttes de douze et sept ans, ddpec^es et muti!6es comme les victimes de TEventreur, en plus un gargon de cinq ans et un autre d'un an. Au mois
1. D r Janicot. Les assassinats de Load res et l'anatouiie en Angle ter re. In Figaro, 3 oct. 1888.
de juillet 4892, M me Leblan est couple en morceaux el jetee dans la Meuse, &Tilly-sur-Meuse. Enoctobre, une femme est coupde en morceaux, rue Botzaris. Mais ce n'est pas encore tout, dans la m&me pEriode Corre a relevd d'autres crimes analogues : « A Southampton, essai de mutilation d'un enfant ; a Glascow, tentative analogue sur une jeune fille ; aux Etats- Unis, aprfes T6ventration de quatre n&gres (Birmingham), mutilation d'une femme de couleur (Milville, New-Jersey); a Honduras, Eventration et mutilation de la femme et de la servante du missionnaire flobson par un homme de couleur, sans parler des fausses accusations d'hystEriques qui se croient les victimes dEsignEes d'un dmule inconnu de Jack... Tintrouvable '. »
Le professeur Lacassagne et son 6\bve Ravoux ont fait, en 4888, une Etude trfcs serrde et tres intEressante h tous Egards du dEpegage criminel 2 . II est curieux de rapprocher ce qu'Etait ce genre de crime, au moment ou ils ont fait cette belle monographie, de ce qu'il est devenu depuis.
Agrand'peineilsontrassemblE quarante casded6pe^age criminel de 1721 h 1 888, puisEs dans ditKrents auteurs. La liste de ces crimes, d'apr&s leur propre aveu, est fort incomplete et n'avait pas besoin de l'Etrepour le but qu'ils se proposaient ; d'autre part, leur critique ne pouvait porter que sur des observations prEcises. Ici nous n'avons pas besoin de la m6me precision. Je tiens cependant h mettre en regard deux sdries : Tune qui prend comme point de
Corre. Crime et Suicide. Paris, 4891, p
2. Loc. cit. Je n'ai ici a m'occuper de cet ouvrage qu'au seul point de vue statistique.
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depart, le meurtre du boucher Avinain * (1867) et qui s'arrete en 1888, soit douze ans, & Faffaire du bijoutier V6tard et qui comprend 24 affaires (en comptant 3 infanticides) ; et l'autre qui va de 1887 h 1892 et qui comprend en six ans les 36 affaires que nous, venons d'£num6rer. II y a manifestement Tinfluence de la contagion 2 dans cette multiplication extraordinaire d'une m£me espfcce de crime dans un temps aussi court.
A c6te, et quelquefois comme consequence du d^pegage criminel, nous trouvons les cadavres transports par le chemin de fer et envoy^s par 1'assassin aundestinataireinconnu. « Un jeuneouvrierassassine un bijoutier et enfouit sa victime dans une caisse qu'il porte au chemin de fer. Six semaines se
1. L'ex-cent-garde Pre>ost, (Tabord boucher (comrae le depeceur Avinain), puis enfin gardien de la paix, assassine la fllle Blondiu et le bijoutier Lenoble (Paris, 187U), il avait bien m6dit6 son coup et s'6tait bien inspire d'exemples ant6rieurs. La suggestion de l'assassinat suivi du d6pecage le hantait, ainsi qu'en temoigne ce fait peu connu raconte* par Mace dans son dernier livre. « Ainsi, a l'occasion de la femme Le Manach, coupee en morceaux par son am ant Billoir, il aurait dit avant l'arrestation de lVsassin : c'est un niariolle fmalin), il la connait a la roue (il roule son nionde). Puis couper la caboche a quelqu'un, c'est du chocolat, du velours. Au moment du dgpecage de la vieille laitiere par Barre" et Lebiez, Provost di>cutait avec quelques-uns de ses camarades de cet horible crime : « Quelle impression « voulez-vous que <ja me fasse, s'ecria-t-il, tout a coup, de tailler « dans la chair humaine. Pour moi <ja ne me ferait pas plus d'effet « que de debiter du mouton ou du veau. » (Mace. Un Ceni-garde, p. 100.)
2. Le professeur Lacassagne(p.201) se demande si la se>ie de quarante crimes analogues est due « a ce qu'on a appel6 la contagion du meurtre » ou simplement a la loi des series. « Je n'admets pas ces explications et je ne pense pas que le criminel soit comme suggeslionue par le proc6d6 d'un assassin au point d'adopter sa melhode sans la discuter. C'est bien la, il me semble, ce qu'on veut dire par le mot contagion du meurtre. » Si on a bien voulu me suivre jusqu'ici, on a vu que je donne au mot contagion un sens beaucoup plus Gtendu, comprenant limitation, etc.
passent; la police fait rechercher le bijoutier, qu'elle savait nanti de valeurs importantes; le meurtrier mfcne joyeuse vie, et d£pense en orgies des sommes considerables. Tout k coup la justice intervient, le procfcs se juge et le coupable est condamn£ k mort. Les journauxexploitent cet^vdnement ; ilsmesurent la hauteur, la largeur et T6paisseur de la caisse, et ils en donnent le poids exact. Cela fit grand bruit, il y a huit ou neuf ans ; et depuis on a pu ddj k retrouver une dizaine de cadavres ensevelis dans de volumineux colis destines k la petite vitesse \ » Plus prfcs de nous, nous avons la trop c6lfcbre affaire de GoufK, assassin^ par Eyraud et Gabrielle Bompard « qui a son pendant presque imm6diat k Copenhague (disparition du garQon de recette Meyer, corps exp£did dans une barrique de chaux aux Etats- Unis 8 ) ».
De mfeme, le rapprochement entre les victimes couples en morceaux et Tincin^ration criminelle peut d'autant moins fetre neglige que. souvent ces deux operations se suivent : « Rdcemment, k peine le public avait-il pu se remettre de la p£nible impression produite par la triste affaire de Chinon, que ddjJt Ton apprenait que, dans la Nifcvre, une jeune ouvrifcre venait de brftler le produit de ses illicites amours. Je n'ose pas croire que ce sera \k une consequence isolded'un infanticide devenutrop c£lfebre 3 . » Pel, en 1880, empoisonne sa premiere femme, Eugenie Buffereau; en 1884, sa servante, Elisa Bcehmer, qui dtait en m&me temps sa mai-
Legrand du Saulle. L. c, p
INCINERATION ET DEPECAGE CRIM1NEL 159
tresse. II aurait dgalement empoisonnd samfere. Le corps d'Elisa fut coup6 en morceaux et briild dans un fourneau. Euphrasie Mercier est accusde d'avoir tu6 et calcind, en avril 1887, M lle Menetret. On se rappelle tout le bruit qui se fit autour de cette affaire, plus connue sous le nom de Mysore dc
Villemonble. Le 29 juillet 1886, les 6poux Thomas et les frfcres Lebon brftlent leur mfcre vivante (Loiret-Cher). La Cour d'assises d'Eure-et-Loir a jug<5 vers 1887 un cantonnier de Chapelle-Royale, Julien Panais, accuse d'avoir brAld sa femme aprfcs avoir assommd la malheureuse d'un formidable coup de pohig, et rdpandu du p^trole sur ses v&tements. Pour dissimuler ce crime, Panais avait mis le feu h son habitation, mais ses voisins accoururent plus t6t qu'il ne Tavait pens6, 6teignirent Tincendie, et, k F aspect de la femme dtendue morte sur le sol, horriblement brulde et exhalant une forte odeur de pgtrole, ils n'eurent pas de peine h deviner ce qui s'^tait passG 1 . Au mois de mars 1892, la femme Schlegel jette sur la chemise de son mari de Tessence min^rale, puis y met le feu. La femme Vancauvelaert (Lille, mai 1892) enduit de p6trole le lit de son amant et y met le feu pendant son sommeil. Geffroy, h Courcelles (Somme, 1892), essaie de faire flamber sa belle-mfere en mettant le feu & la ferme. A Madrid, Higinia Balaguer tue M me Borcino et met le feu a sa maison (1888). Aurusse, prfes de Castillon-sur-Dordogne, assassine trois personnes, puis incendie Timmeuble (1891). Damelincourt assassine et brule deux vieux ren-
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tiers (Oise, 1892). M6me fait dans la Cdte-d'Or, h la mgme 6poque. Enfin Le Terrec (Quimper, 1891), pour dissimuler son vol, incendie une maison dans laquelle se trouvaient quatre personnes qui perissent, puis se suicide dans sa prison, pendant qu'on juge son affaire. II serait facile de relever un grand nombre d'affaires absolument semblables h. celle-ci.
GHAPITRE V
II ne nous appartient pas de rechercher si le suicide est ou n'est pas l'6quivalent du meurtre * et de discuter cette question de doctrine. Le suicide est par sa definition m6me le meurtre de soi-m&me, et a ce titre nous ne pouvons negliger ici son etude. D'autre part, c'est peut-fetre le genre de meurtre dans lequel la contagion est la plus £vidente. Notre t&che sera singuliferement facilitde dans ce chapitre
1. Les suicides sont des criminels modifies par le milieu (Lacassagne. Congres de Rome 1885; le crime et le suicide sont l'antagonisme Tun de l'autre (Ferri, Morselli, id.); Tarde (Criminalite comparee, p. 166) et Joly (Le Crime, p. 309) rejettent Tune et l'autre opinion, sans se prononcer bien nettement sur les rapports qui existent entre ces deux ordres de faits. Voici l'opinion de Corre (Crime et Suicide, p. 90, 93 et 101) :
« Entre les operations psycho-motrices qui menent au crime et au suicide, les rapports sont d'ailleurs tres gtroits; elles se confondent fr6quemment dans l'ali£nation ou aboutissent a des i incitations transformers, qui substituent un acte a l'autre. 11
> semble que la caract6ristique de certaines cerebralitgs, inaptes a
se plier aux exigences de la vie collective, ou ne la comprenant qu'au profit de leurs speculations se r6vele dans une anomalie de tendances nuisibles a soi-mSme ou a autrui, selon des modality s tres voisines de I'iuipulsivitS. Le crime et le suicide augmentent parall element et 6prouvent simultan€ment des recru-
aubry. 11
par deux etudes, que nous avons d&jk eu plusieurs fois Poccasion de citer, Tune : la Contagion du Suicide *, par notre maitre le D r Paul Moreau de Tours ; l'autre : Des Analogies entre le Suicide a deux et la Folie a deux, par notre excellent ami et camarade d'Studes I. Chpolianski a , qui vient d'etre pr&naturement enlev£ h la science. Nous leur ferons de frdquents emprunts 3 . Parmi les contagions psychiques, celle du suicide est peut-&tre celle qui de tout temps a 6t6 universellement adoptde. Dans les auteurs les plus anciens, en effet, on retrouve des descriptions de v&itables dpiddmies. Legoyt en donne un curieux historique*.
En Chine, 500 philosophes de Tecole de Confucius, ne voulant pas survivre h la perte de leurs livres sacres brftl^s par ordre d'un empereur, se sont suicides. Les Sagontins se suicident en masse pour 6chapper aux Romains prMs h s'emparer de leur ville (219 av. J.-C). Les Phocdens tuent leurs
descences aux periodes heurt6es de la politique et des crises gconomiques, com me aussi apres les grandes guerres. II en est exactement de m&me pour la folie.
« Je resumerai 1'opinion vers laquelle j'inciine dans une comparaison. Le suicide et le crime sont comme deux rivieres qui prennent leur source sur deux plateaux d'incitabilit6 tres voisins : la morbidity la d6g6nerescence et la folie comblent fr6quemment l'intervalle et confondent les sources ; dans les conditions ordinaires, chacun de ces courants descend sa pente et va se dgverser separement dans le grand fleuve antisocial ; inais tous deux conservent des anastomoses avant de disparattre en celui-ci : Tobstacle qui entrave Tun peut determiner une sorte de erne chez 1'autre. » V. aussi (Les Criminels, du meme auteur, p. 201, note 1), deux faits etablissant nettement la transition entre le meurtre et le suicide.
Diet. Dechambre, art. Suicide, p
femmes et leurs enfants, puis se frappent euxmfemes pour ne pas tomber aux mains des vainqueurs. Les Numides donnent aussi la mort h leurs femmes et h leurs enfants puis marchent sans armes au-devant des Romains. Les habitants d'Astapa (Espagne), pendant la deuxifcme guerre punique, se brftlerent plut6t que de se rendre. A Capoue les partisans d'Annibal pr^ferent le suicide plutdt que de se rendre h Scipion. Vers la lin de la R£publique romaine, il se produit dans les classes £lev£es une sorte de ddgoftt de la vie, qui se traduit par une veritable dpid&nie de suicide. Presque tous les dcrivains du temps disent que, sous l'Empire, la mort volontaire ravagea, comme une veritable dpid£mie, toutes les classes de la population, sans excepter les femmes. A la naissance du christianisme, un grand nombre de neophytes provoquent les bourreaux et vont s'offrir eux-m^mes au supplice. Persecutes avec une violence inouie, les Juifs paraissent avoir mis fin en grand nombre & leurs jours vers la fin du xi e si&cle. Duxv e au xvi e sifccle, en Europe, la folie d^moniaque conduit h la mort volontaire un grand nombre de ses victimes. Le Saut de Leucade, d'ou se pr£cipita Sapho, a vu un grand nombre de suicides par amour. Le misanthrope Timon fut obligd d'arracher un arbre ou un grand nombre d'Athdniens venaient se pendre.
Saint Augustin signale une quantite de suicides parmi les Donatistes. Les auteurs parlent de nombreuses 6pid£mies de suicides chez les Juifs, avant, pendant et apr&s le si&ge de Jerusalem.
En 1793, une epidgmie de suicides delate a Versailles sous Tinfluence de la terreur causae par
les nombreuses executions politiques '. En 1806 a Rouen et en 1811 h Stuttgard 2 , sous la double action de chaleurs exceptionnelles et d'une forte crise industrielle, on relive un grand nombre de suicides. Dans la premiere de ces 6pid£mies perissent soixante personnes. En 1772, quinze invalides se pendent en quelques jours h un crochet dans un passage obscur de leur hdtcl. En 1805, au camp de Boulogne, plusieurs soldats se tufcrent en peu de temps dans la m&me gu£rite. En 1815, lord Castlereagh se jette dans le V£suve ; il est imit£ par plusieurs de ses compatriotes. A la m6me £poque, une 6pid£mie dans un regiment anglais, kMalte, est arrftt^e par menace de la privation de sepulture chr^tienne. Vers la fin du dernier siecle le Montimerit dans la Cite, h Londres, voit se prScipiter un nombre tel de malheureux, que Tautorite municipale est obligee d'en entourer le sommet d'une balustrade. Le m&me fait s'est produit h la colonne de Juillet en 1843, plus tard h la colonne Vend6me, aux tours de Notre-Dame et k TArc de Triomphe. Le 15aout 1876, l'alcade de Madrid suspendait, pour la mfeme raison, la circulation sur le viaduc de la rue de Sdgovie. A Paris, en 1862, une veritable epiddmie de suicides a edatd parmi les jeunes detenus de la Petite-Roquette 3 .
1 . Cette epidemie n'a probable oient jamais exists. On la trouve rapportee dans V Hypochondrie et le Suicide de Falret pere, qui ne cite pas ses documents. II y aurait eu, d'apres lui, 1,300 niorts volontaires. Le D*' Des Etangs {Le Suicide politique en France. Paris, Masson 1860, p. 215) a releve a la mairie de Versailles les deces de cette annee, et en trouve 1,144 de toute nature, dont quelques suicides seulenient.
Rapporte" par Sydenham
3. Voici la liste tres incomplete des auteurs et des ouvrages qui
Esquirol 1 nous donne quelques autres i ocuments : dans la capitale de File de Cdos, on ne voyait point de vieillards, l'usage permettant la mort volontairc k partir de soixante ans, c'dtait une honte de se survivre a soi-m&me. Le vieillard se donnait la mort au milieu des siens, rev&tu d'un habit de fete. Les anciens habitants des Canaries, pour honorer les dieux, se jetaient dans un gouffre. A la fete du Ticonal, au Bengale, d'apr&s le D r Deville qui y a assists, quatre a cinq cents Indiens se font ^eraser sous les roues du char sacrd 2 .
Quelque longue que soit cetle liste, elle est fort incomplete. Paul Moreau de Tours nous donne quelques autres faits 3 : <c II en est qui remontent a la plus haute antiquite. Tel est l'exemple rapports par Plutarque des jeunes femmes et des filles de
ont eu le plus d'influeoce sur la propagation du suicide : Shopenhauer ; M m « de Stael ; Manfred, de Byron ; Jacobo Ortis de Ugo Foscolo ; Rene, de Chateaubriand ; Adolphe, de Benjamin Constant; Chatterton, d'Alfred de Vigny; Raphael, de Lamartine; Jacques, de George Sand; Go( : the qui, avec son Werther (1772), a produit, d'apres M me de Stael, plus de suicides que toutes les femmes ; Doune Blount et Gildon ont fait Tapologie du suicide.
A propos de Werther, voici un singulier 6cho du Figaro du 18 fevrier 1892. « M. Georges Kestner, ne* en 1805, s'est suicide, a Dresde, dans un acces de fievre chaude. M. Georges Kestner, de rneme que M. Kestner, representant du peuple en 1848, 6tait le petit-fils de Charlotte Buff, la Charlotte du Werther de Goethe. M. Georges Kestner appartenait a une famille hanovrienne. Par une strange coincidence, son suicide a eu lieu la veille du jour ou l'opera de .Massenet, Werther, a 6te joue" a Vienne (famille Floquet, Ferry, Risler.)
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Milet. La guerre tenait les hommes eloign^s : elles se pendaient h Tenvi les unes des autres et se donnaient lamort jusque dans les bras de leurs gardes. Les magistrats n'arrGtferent cette £pid£mie qu'en ordonnant que toutes celles qui se seraient pendues fussent exposes en public nues et la corde au cou. (Plutarque, Traits des vertas des femmes.) « Apres Finvasion espagnole, les Pdruviens et les Mexicains se tu&rent en si grand nombre, qu'au r£cit des historiens, il en pdritplus par leur propremain que par le fer de l'ennemi. (Esquirol, Diet, des Sciences mddicales, art. « Suicide »). « Dans les guerres du Milanais, ce peuple, impatient de tant de changements de fortune, prit telle resolution a la mort que j'ai ou'i dire a mon p&re qu'il y vist tenir compte de bien vingt-cinq maistres de maisons, qui s'etaient bien defaits eux-m&mes en une semaine *. »
En 1697, Mansfeld a eu a subir une s^rieuse 6pidemie. II faut aj outer celle d'Etampes observ6e par Pinel. Mais ce n'est pas encore tout. Des Etangs, dans son livre si documents, va nous exposer une s£rie d'autres faits relatifs h la Revolution et h Tepoque contemporaine.
Plusieurs prisonniers detenus a FAbbaye se tu&rent avantles journees de Septembre, Fund'eux d5s le 22 aout". Au Luxembourg, les suicides se multipliaient en raison des executions 3 . Le 3 et le 4 nivdse de Tan II, il y eut plusieurs suicides, entre autres celui du marquis de la Fare 4 . Le girondin
Id., p. 68, d'apres le Journal de Port-Libre
Clavi&re se tue dans sa prison ; « son Spouse apprend cet acte de d6sespoir et de verlu et s'empoisonne aprfes avoir console ses enfants et mis ordre k ses affaires 1 ».
« J'ai vu, dit Riouffe, plus de dix femmes qui, n'osant prendre du poison, avaient crid : Vive le roi ! et chargeaient par ce moyen le tribunal rdvolutionnaire du soin de terminer leurs jours : les unes pour ne pas survivre a un 6poux, d'autres a un amant*. Le trait de la femme de Lavergne, commandant de Longwy , qui a cri6 : Vive le Roi ! pour p6rir avec son dpoux, nous a singulifcrement attendri 3 . La citoyenne Costar n'ignorait pas que la femme Lavergne avait prof£r£ dans la grande salle du palais le cri de vive le roi ! « Vous avez condamnd « a mort Boyer-Brun, 6crivit-elle au tribunal rdvo- « lutionnaire. A present que je n'ai plus rien dans « le monde, puisque j'ai perdu mon ami, frappez, « terminez une vie qui m'est odieuse, que je ne « puis supporter sans horreur. « Vive le Roi ! Vive « le Roi! » « Vive le Roi ! Le 28 mai 1794. » La signature Costar et le paraphe sont Merits avec du sang *. La femme du conventionnel Rabaut Saint- Etienne se tue aprfcs l'exdcution de son mari 5 . Une femme nommSe Bernard se tue devant Tallien qui avait fait exdeuter son mari 6 .
Rolland se tue en apprenant Texdcution de sa
1. Des Etangs, Op. cit., p. 69, d'apres Memoire d'un jeune ditenu, par Riouffe.
Id
femme 1 . Le comte de Fleury £crit h Fouquier-Tinville : Tu as fait p^rir ma famille, tu peux me faire subir le m6me sort 8 . A Nantes, une jeune fille, r£pondant a Tappel pour sa maitresse, un instant gloignde, M me de TEpinay, est fiancee et noy£e par Carrier 3 . A Lyon, Badger se laisse condamner a la place de son frfere*. A Quiberon « ]es uns s'avangaient dans la mer, au-devant des chaloupes qu'on attendait; d'autres se noyaient ou se brulaient la cervelle, ou se pergaient de leur ep£e 3 . » Loizerolles, k%6 de soixante-deux ans, se laisse condamner et exdcuter k la place de son fils ag<5 de vingt-deux ans 6 .
La catastrophe du Vengeur fut un suicide en masse 7 . Delaunay essaya de faire sauter la Bastille le 14 juillet 1789 8 . En apprenant la mort de Louis XVI, un perruquier royaliste s'est coup£ la gorge avec un rasoir 9 , et une femme se jeta dans la Seine 10 . M me Augnie, femme de chambre de la reine, belle-m&re du marshal Ney, se jeta par la fen^tre u . Combs, le secretaire de Mirabeau, tenta de se suicider h la mort de celui-ci 12 . En 1792, une femme de Stenay empoisonne quatre tonneaux de
1. Des Etangs, 122, d'apres Biographic des contemporains, Rabbe, etc.
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vin destines aux Autrichiens, et boit devant eux le premier verre. Quatre cents pgrirent 1 . Cent trentedeux Nantais furent envoy^s par le tribunal revolutionnaire h Paris; en route plusieurs se suicid&rent 2 .
En 1797, Babeuf et Darthe tentent de se suicider pour echapper au dernier supplice 3 . Le fils de Tun d'cux, Camille Babeuf, se suicide en 1815, en se precipitant de la colonne Venddme 4 . « En Egypte » on voit des soldats, £crit le capitaine Boyer, qui, tdmoins des souffrances de leurs camarades, se brulent la cervelle; d'autres se jettent avec arme et bagages dans le Nil pour y trouver la mort 3 . Dans Fassociation des Philadelphes, sous l'empire, sur 4 ou 5,000 adherents connus, 10 ou 12 se suicident, et parmi eux Caton, Th&mistocle et Cassius, qui portaient les noms d'illustres suicides 6 .
D'apr&s Ph. de S£gur\ les jeunes recrues s'appuyaient le front sur le canon de leur fusil et se faisaient sauter la cervelle au milieu du chemin. Au ddbut de la Restauration, un grand nombre d'officiers « fatigues de la vie et ne pouvant oublier leur empereur » se suicidferent 8 . Beaucoup de saintsimoniens, d£sesp6rant de voir la France et le monde entier r£gis par la nouvelle religion, se
1. Des Etangs, p. 187. Souvenirs d'un demi-si£cle. Touchard- Lafosse, t. I, p. 225.
2. Id., p. 191. La Mairie, la Force et le Plessis. Col. Nougaret, t. Ill, p. 216.
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suicidfcrent 1 . En fevrier 1848, il y eut ggalement une recrudescence de morts volont?rires 8 .
Nous avons donn6 avec quelques details ces innombrables 6pid£mies de suicides, pour bien faire sentir quelle est l^norme influence des circonstances et surtout des 6vdnements politiques sur ce mode special de la contagion. lis sont suffisamment group^s par eux-mGmes pour qu'il ne soit pas n^cessaire de les accompagner de commentaires.
L'influence de l'exemple, peut-£tre de Fh£r£dit6, est £norme. P. Moreau de Tours dans sa these en a cit6 quelques exemples. Une fille dont la sceur s'est noy6e fait trois tentatives de suicide 3 . M... et ses deux enfants se suicident, Tun d'eux apr&s une premiere tentative infructueuse *. Dans la famille N..., l'aieul, le grand-p&re et le pere se sont suicides 5 . Sept fr&res, vivant au milieu de toutes les conditions de bonheur, consideration, fortune, se suicident dans Tespace de trente h quarante ans 6 . Six fr&res se suicident ou tentent de se suicider 7 . Une tentative de suicide est faite par un frfcre & Tage ou sa sceur s'est suicidde. Au mois de f^vrier 1891, a M&iilmontant, une femme, inquire de F absence prolong^e de sa fille, se pend; au mtaie moment celle-ci est en train de se jeter k la rivi&re. En 1890, cinq sceurs de dix-neuf k trente-deux ans, se suicident a Moscou 8 .
i. Des Etangs. L. c, p. 453.
Id., d'apres Esquirol
8. Ann. med.-psych., 1890, l er janvier, p. 520. V. plus loin, p. 185.
A Port-Vendres, en 1891, une jeune fille se pend k la suite d'admonestations de son pfcre. Celui-ci, en apprenant ce malheur, va se pendre k son tour. V... fils se jette sous un train k Douarnenez vers le l or Janvier 1890. Le pfcre de V... se noie k Saint- Malo en novembre 1892. M me G... se jette dans le Rh6ne; sa soeur qu'on envoie k sa recherche, apercevant ses vGtements flottants, s'y jette k son tour *•
Un homme dont le pfere et le grand-pfere s^taient tu£s a P&ge de cinquante-trois ans, commence, k l'&ge de cinquante ans, a avoir des tentations de suicide. Une femme de soixante-trois ans a des id£es de suicide; sa fille et sa petite-fille ont eu les m&mes id^es, celles-ci des quinze ans; Deux frfcres officiers se tuent; les deux soeurs ont des iddes de suicide. Sur six enfants d'un pendu, trois font des tentatives de suicide 2 . Un individu prend un copieux repas, puis a Taide de son couteau trace trois croix sur le mur et place k ces pieds une bouteille d'eaubenite. II se pend alors. Vingt-huit jours apres, son neveu, &g6 de onze ans, apr&s avoir trac£ des croix et plac£ une bouteille contenant de Teau b&aite, se pend a son tour 3 .
La trfcs curieuse observation suivante est emprunt^e au mfeme auteur \ et montre bien nettement quel degr£ peut atteindre, chez une pr^dispos£e, F obsession de Ther^ditd au suicide.
Une femme de dix-neuf ans apprend qu'un individu qu'elle croit son oncle vient de se suicider.
Id. j p. 64, d'apres Ann. mtdico-psych
Peu de temps aprfes, celui qu'elle prend pour son pfcre se suicide. Les idees de suicide, qui germaient dej& dans sa tete apr&s le premier malheur, deviennent plus imperieuses et elle sejette dans la riviere : « Je dois done mourir comme mon p&re et mon oncle, mon sang est done corrompu. » Use declare alors un delire maniaque avec penchant au suicide. Puis cette jeune femme apprend que ceux qu'elle croyait ses parents ne le sont pas. Ses idees de suicide disparaissent et, quatorze ans apr&s, elles n'avaient pas encore reparu, quoiqu'elle fut tombee dans la mis&re.
Certains auteurs pre tendent que tousles suicides sont des ali£n£s ou tout au moins des d£s£quiiibr6s. Comme toutes les opinions absolues, cette idee ne contient qu'une part de verite, plus grande peutfctre qu'on ne le croit generalement. Dans marats cas par consequent, les enfants sont des her£ditaires, des degeneres; l'idee du suicide de leur parent, dont ils ont sans cesse entendu parler, s'implantera facilement dans leur cerveau, et, une fois qu'elle y sera, elle n'en sortira plus. Telle est la genfcse de l'heredite du suicide, dans laquelle la predisposition ]£gude par le gen£rateur et Fidee contagieuse de son suicide ont une egale part.
A c6te de cette categorie de suicides, nous placerons ceux qu'ex£cutent egalement les predisposes, se trouvant, par exemple, dans un lieu ou plusieurs suicides ont eu lieu, ou bien a propos d'un motif absolument futile ; ou bien encore, obeissant dans le choix du moyen, k Finfluence contagieuse de la mode. Nous avons parle du crochet de FH6tel des Invalides, de la guerite; nous allons donner. quel-
ques autres exemples plus r6cents etmoins connus. Dans les trois mois qui ont pr£c£de le mois de septembre 1893, cinq femmes se soni assises a la m&me table du cafe d'Harcourt (boulevard Saint-Michel) pour s'empoisonner. Dans la mfeme brasserie, il y avait eu au mois d'avril prdc^dent un suicide au revolver. A Nancy, au mois de juin 1891, un jeune homme appartenant & la haute noblesse du pays, se pend k la villa des Roses chez une demi-mondaine, pour laquelle s^tait noy6, deux ans avant, un autre de ses amants. Vers la fin de 1890, k Paris, un mari abandonnd par sa femme, &g6e de quarante-cinq ans, Uprise d'un amoureux de dix-huit ans, va se jeter k la Seine. La veuve r6integre alors le domicile conjugal avec son amant qui, peu de temps aprfcs, se pend. En 1847 *, un enfant de onze ans se suicide; quelques jours aprfes un de ses camarades, Ag£ de quatorze ans, qui avait assists, comme enfant de chceur, k Tentprrement du premier, se suicide au mtaie endroit. L'id£e contagieuse du suicide est renforcde par la vue du lieu ou il vient d'y en avoir un premier.
« II y a peu d'ann^es, je lisais dans un journal de Lorient le cas de cinq individus, sans relations les uns avec les autres, qui, dans une p^riode de quelques mois, etaient venus se pendre au m&me poirier aux abords de la ville. A Brest, ou les suicides ont 6t6 trfcs frequents depuis Tepid&nie grippale (l er semestre 1890), un jeune homme se jette, sans aucun motif, du haut du pont National ; au cours du mois de mai, on enregistre trois ou quatre sui-
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cides ou tehtatives identiques. Au mois de juin, on d^couvre le cadavre d'un homme au fond d'une douve, k quelques pas de la principale entree de la ville ; cela occasionne une grande Amotion dans le bas peuple; deux jours aprfes, on relfcve presque au m^me endroit, un homme qui s'est pr^cipite des remparts 1 . »
« Aprfes Taffaire Chambige, en Alg&ie, nous avons eu k Lyon, celle de rex-lieutenant S... Apr&s la traggdie Meierling (30 Janvier 1889), une s£rie de suicides, pour ainsi dire copies sur les rdcits de la presse, s'est aussit6t d£roul£e en Allemagne et en ltalie : les uns s'inspirent de la version du suicide isolg du malheureux prince Rodolphe (& Vienne, aprfes avoir assists au service fun&bre, un officier se tire un coup de revolver au front devant son miroir; h Munich, un propri^taire, du nom de Bauer, se tue £galement d'un coup de revolver, apr&s avoir 6crit : « Puisque Rodolphe s'est tu6, il faut que je me tue aussi... ») ; les autres s'inspirant de la version du suicide h deux (presque en mgme temps le baron C... s'asphyxie & Bologne, en compagnie de sa femme; a Munich, un garde forestier se tue avec sa maitresse, sur les bords du lac de Starnberg, tout prfcs de Tendroit ou p^rit le roi Louis II). Ges 6v6nements se d^roulent au mois de fdvrier; mais, en juillet de la meme annde, le dernier a comme un £cho, dans le suicide du prfetre catholique Pentenrieder, qui se jette dans ce mtaie lac de Starnberg, d&ja si lugubrement l^gendaire 2 . »
Voici maintenant une s6rie de suicides pour des
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motifs absolument futiles et dont la determination semble souvent subite, un veritable ictus.
Au mois de septembre 1892, h Paris, cinq jeunes ouvriers sortent d'un debit; Tun d'eux, &g6 de vingt ans, emprunte le couteau de Tun de ses camarades : « je parie que je me tue » et il s'enfonce le couteau au-dessous du sein gauche. Deux mois avant & Saint-Denis, le p&re Ergo et son fils rentrent chez eux. Au moment de se coucher, le fils, 4g6 de vingt ans, dit : — Tiens, je vais me tuer. — Tu ne vas pas faire cette bMise-lk, s'£crie le p&re. — Si, tiens, regarde. Et en m6me temps, il se traverse la tempe d'une balle. II y a quelques anndes, dix enfants formferent une society secrete. Un jour, dans une stance myst£rieuse, ils d^cid&rent d'en finir avec la vie en se tuant les uns les autres. Le dernier devait s'ex^cuter lui-m&me. A cet effet, ils se rangfcrent dans un champ de banlieue. Le num£ro 2 tira un coup de revolver sur le num£ro 1 , qui tomba raide mort; le num6ro 3 tira sur le 2, qui, se tordant par terre, attira Tattention des passants. Ce fut une cause c^l&bre en Angleterre *. Nous ne connaissons point le motif qui poussa ces malheureux h cette tuerie r^ciproque, mais il est probable qu'il n'dtait pas plus sdrieux que la plupart de ceux qu'on rencontre chez les enfants : ennui d'aller k l^cole, r^primandes, etc... 2 .
Suicides pout* 100,000 habitants
Mais que dire de ce fait cite par le D r Collineau 1 . II existe ou existait k Crajova, en Roumanie, un club compost pour la plupari d'hommes dans la force de l'&ge, k Taise, instruits, intelligents, constitud dans le but exclusif d'organiser aux moindres frais, k loisir et de concert, le suicide de ses membres. D'aprfes une autre information *, les membres sont tenus de se suicider au fur et k mesure que leurs noms sortent de 1'urne. Cinq cadets se sont d6jk htes. Ici encore nous ignorons les mobiles, mais il serait bien extraordinaire que les dix-neuf membres du club aient tous eu dcs raisons s6rieuses. Quelques-uns, peut-fitre, en avaient; ils ont entrain6 les autres leur imposant leurs id£es. Dans cette contagion, il y a eu quelque chose d' analogue au suicide k deux que nous dtudierons tout k Theure.
C'est ici que nous devons signaler simplement la thanatophobie ou crainte de la mort provoquant le suicide. Nicoulau en signale un singulier cas. Dans notre historique, nous en avons cite plusieurs, surtout k propos de la Revolution, lis sont £galement frequents en temps d'epiddmie. II y en eut un grand nombre au moment du choldrade 1832. Kinfluence directe de la contagion est dvidente.
2, de lapagepre'cedente.
Suicide des enfants au-dessous de seize ans.
1876-1880 Si
Ann. med.-psych.. 1892, l cr sem. p
Nous avons dit que certains predisposes au suicide, pour choisir leur genre de mort, ob&ssent aux iddes du jour. Si, il n'y avait pas eu r^cemment plusieurs attentats k la dynamite, il est bien probable que, le l er d6cembre 1891, Gourdoux, dans le Cantal, ne se serait pas fait sauter la tete avec une cartouche de dynamite. Nous trouvons cependant, ant£rieurement& ce fait, deux suicides analogues. Le 11 novembre et le 27 dgcembre 1887, k Chicago, l'anarchiste Lingg condamn^ k mort, et, k Carthagfcne, au theatre, un spectateur s'introduisent Tun et Fautre dans la bouche une cartouche de dynamite '. A moins d'un an d'intervalle, un artilleur dalmate et un Frangais se suicident au moyen d'un canon en 1885 611886*. En 1882, un ouvrier se suicide avec un petit canon d'enfant. Peu de temps apres, un enfant qui avait entendu parler du fait se tue de la m6me fagon 2 . En Janvier 1893, c'est le tour d'un ouvrier du faubourg Saint- Antoine.
Les locomotives et les trains en marche sont frequemment mis k contribution par les d<5sesp6res. Ces temps derniers, on a pu voir plusieurs individus, renongant au charbon classique s'asphyxier k l'aide du gazd'^clairage. L'un d'eux meme p^n&tre avec une bougie aliunde dans une pi&ce remplie de gaz d'dclairage (1874). Une autre mode consiste & s'enduire de p^trole et ky mettre le feu : k Toulouse le 10 octobre 1891, Lucie Dreyfus 2 ; a Paris, le 31 mars 1892, Marie Gouritin ; le 15 mai, la nommde Durand 3 , kg6e de quarante ans, se tuent de cette fagon. Nous re-
Ann. medico-psych. , 2 e sern., 1891, p
trouvons ces m£mes faits : le 7 juillet 1880, prfes de Sancerre ; en 1882 dans les Alpes-Mari times ; en 1887 en Autriche 1 ; h Paris en mai 1891 ; ce sont, dans ces exemples du moins, le plus souvent des femmcs.
Nous devons rapprocher de cette imitation contagieuse les series dc suicide. Nous distinguerons deux espfcces de series ressortissant Tune et F autre k la contagion. Dans la premiere on remarque sur difKrents points du territoire des suicides qui, a premiere vue, ne semblent avoir aucune connexion entre eux ; mais qu'on les £tudie de plus pr&s, on verra qu'une cause politique, une revolution, un d^sastro financier (il y a eu une quantity de suicides au moment du krach Bontoux-F6der) en sont la cause occasionnelle et le lien. Plusieurs individus, n'ayant aucune relation entre eux, apprennent une nouvelle politique qui les dpouvante ou les impressionne, un changcment de rdgime qui brise leurs projets et leurs intrigues, la ruine d'une puissante compagnie qui devait enrichir les plus pauvres, leur cerveau ddja 3branl6, ne peut r^sister h ce nouveau choc et ils se tuent. lis etaient predisposes, ils prdsentaient un terrain admirablement pr^pard et la nouvelle qu'ils viennent d'apprendre a 6t6 le germe morbide, le contage, qui a pu avec la plus grande rapidity excrcer ses ravages. Dans notre historique des 6pid£mies de suicide nous avons donnd trop d'exemples de ces suicides, pour qu'il soit utile d'y revenir 2 . L'autre sdrie pr^sente une
Moreau de Tours. Les suicides etranges
2. Apres la guerre de 1870 un grand nombre d'aliengs raanifestent des id6es de suicide ou tentent de se suicider. Moreau de Tours. Contag. du suic, p. 47.
contagion plus manifeste, plus dvidente 1 . Je fais allusion h. ces suicides qui, en peu de temps, affligent une ville ou un quartier, ou bien encore une corporation. Le premier suicide jette l'id£e dans un cerveau d6ja prdparS, qui peut-6tre mGme a 6t6 obsdd£ de Yid6e du suicide. Ce nouveau virus insinu6 dans Tesprit n'attdnue pas 1'idde, mais au contraire la renforce, au point que bientdt elle se transforme en acte. « Dans les quartiers d'alidn^s, au moindre bruit vrai ou faux qu'une tentative de suicide a eu lieu, on voit tput k coup cette id£e surgir dans les tfetes ou elle ne s'dtait pas encore montrde et n^cessiter un redoublement de surveillance, pour qu'un malheur ne soit pas suivi de plusieurs autres 2 . » Un commissaire de police d'une circonscription importante me disait 3 : « II m'arrive souvent d'etre appel<5 pour un cas de pendaison, quand je viens d'en constater un ou deux.Et des semaines s'dcoulent sans que je sois demands pour un cas semblable. » Voyons maintenant quelques exemples de s£rie. Au mois d'aout 1892, un soldat du 71 e regiment d'infanterie se pend; le 25 novembre, un soldat se jette sous une locomotive; le 29, un troisifeme soldat se pend. En d^cembre 1889, trois soldats de la garnison de Nimes se suicident, etc. II est inutile de multiplier ces exemples.
Arrivons au suicide a deux. Ici la contagion est tellement manifeste qu'elle devient pour ainsi dire tangible. Cette etude est faite depuis longtemps,
1. Quelques pages plus haut, je viens (Ten citer de nombreux exemples, me placant a un point de vue un peu different.
D r Henri Prive
aussi n'y reviendrai-je pas. Tout le monde, depuis l'etude de Chpolianski, sait que, dans le suicide a deux, il entre deux elements : un element actif, un element passif ; un individu plus intelligent qui impose ses idees k un individu qui Test moins; en d'autres termes, suivant la trfcs heureuse expression consacree, il y a un succabe et un incube. Le succube est le passif, celui qui, admirablement predispose, fai t germer en lui l'idee pernicieuse que Tincube y depose continuellement, incessamment, la renforgant chaque jour parsa presence et ses discours. « Dans le suicide k deux, Texemple et la suggestion delirante agissent avec une intensity d'autant plus vive, que la solidarity psychique est plus etroite entre les personnes. Presque toujours ce sont des amoureux trfes jeunes, au paroxysme de la passion, contraries dans leurs desirs, obsedes par Fidee qu'ils ne doivent pas vivre s£par£s ct depuis longtemps dej& soumis k une influence de rayonnement mutuel. L'homme a Tinitiative du sinistre projet, la femme y accede et tous deux s'unissent avec joie dans la mort. D'autres fois, ce sont deux conjoints qui cherchent un supreme refuge contre la misfcre, ou des parents trfcs proches, qui accusent, par la communaute de leur decision, celle d'une tare latente hereditaire : le suicide k deux offre de grandes analogies avec la folie k deux * . — Ces drames d'ordinaire font beaucoup de bruit, et ce bruit va ebranler des impulsivites similaires, chez des prddispos^s plus ou moins eloignes a . »
1. Chpolianski distingue le suicide a deux, imposd, simultane' et communique ou par imitations.
Corre. Crime et Suicide, p
Le premier exemple qne je donnerai est, je crois, unique. Souvent l'incube, surtout dans les drames dits passionnels, joue une ignoble comddie, promettant de se tuer, mais ay ant soin, d'une fagon ou d'une autre, de faire en sorte de ne pas mourir. Ici l'incube, qui est la mfcre, a assez d'influence sur ses enfants pour les conduire au suicide, sans m6me avoir besoin de le simuler pour son propre compte. Elle persuade k l'aind, &g£ de seize ans, de se suicider en compagnie de son frfcre et de sa soeur. Un bon diner et 40 francs sont le prix de cette invraisemblable convention, qui a eu un commencement d'exdcution : les enfants s'enferment avec un rdchaud allum£; Tun d'eux est asphyxia, mais Taln6 ayant eu soin d'aller respirer h la fen6tr*e, et d'y conduire sa sceur, a pu, ainsi que celle-ci, 6tre sauv^ 1 .
L'incube survit souvent. En voici quelques exemples : Le sergent-fourrier Corbet (vingt et un ans) et sa maitresse Adfele Chopard (quinze ans, dix mois) essayent de se tuer avec un revolver; la fillette seule meurt*. Le cavalier Louis Roux et sa fianc<5e (quatorze ans et demi) se jettent a l'eau; le denouement est le mfime 3 . Marie Saurel 4 et Charbonnier son amant se jettent a l'eau, ou ils regrettent vite leur tentative. Ils parviennent a regagner le bord, oh Charbonnier abandonne sa maitresse, puis tranquillement il rentre se chauffer dans son
1. Paul Aubry. De l'Hom. crirn. par la femme, Arch. (TAnth. crim., 1891.
Tribunal correctionnel de Montelimar, fevrier
lit, pendant que la jeune fille meurt sur la berge. Notons que la mfcre de celle-ci apprenant sa disparition (avant de la savoir morte) se suicide.
Dans d'autres circonstances Tincube a suggdrG au succube une id6e qu'il avait bien rdellement. A Rouen, au mois de septembre 1893, on retire de la Seine deux cadavres enlaces, celui de Jules A... (vingt-cinqans), etcelui d'une jeune fille deseizeans, qu'il avait enlev^e, n'ayant pu reussir k l'dpouser. Le mois precedent, on retire de THuisne, pres du Mans, enlaces et lids ensemble avec une ceinture de cuir, les cadavres de Leroy (trente-six ans) et Estelle Beaudoin (quatorze ans), sa maitresse. Dans tous ces faits, les hommes ont toujours eu le r6le actif, rien que la comparaison des &ges le fait supposer. lis Font d'ailleurs avoud lorsqu'il y a eu survie. Ici c'est une femme, une mfcre, agde de quatre-vingts ans, qui entraine au suicide son fils de trente ans. La conduite de celui-ci laissait beaucoup k ddsirer, et il avait 6t6 remercid dans plusieurs emplois. Sa femme disparait un jour du domicile conjugal, lui laissant deux enfants qu'il ne tarde pas k placer aux Enfants- Assises. Sa vieille mfcre, voyant qu'il continue a ne pas travailler, l'exhorte k se tuer. Celui-ci n'accepte cette id6e que lorsque sa mfcre iui offre de mourir avec lui 1 .
En Janvier 1893, Dobler, Age de vingt ans, s'asphyxie avec son ami (?) Regnier, k Paris. Louise Guichard et Marie Simar, deux trfcsjeunes filles, habitent avec leurs parents. Marie s'empoisonne au
1. Affaire Lancelin, 15, rue Sainte-Marthe. Paris, 19 sept. 1890.
mois de mai 1888, pour ne plus causer de chagrin a sa m&re, et Louise tient k mourir avec elle. La mfeme ann£e, au mois de juillet, un vieux manage irr^gulier (soixante - huit et soixante - trois ans) s'asphyxie par le charbon.
La famille Hay em, composde du p&re (quarantedeux ans), de la mfcre (trente-cinq ans) et de six enfants (quinze, treize, douze, dix, six et un an), mourant de faim et harcelee par les cr&mciers, s'asphyxie par le charbon (juillet 1890). La m&re seule survit. La presse a fait autour de cette lamentable affaire un bruit £norme, dont le rdsultat le plus clair a £te, ainsi que nous le ferons voir tout & l'heure, de surexciter Timagination de quelques desSquilibrds, et de les pousser k leur tour au suicide. La gen&se de ces suicides en masse est toujours la m6me : un actif et des passifs. Ici nous ne savons qui du p&re ou de la m&re nous devons accuser : les enfants se sont soumis. Ces suicides multiples de toute une famille ne sont malheureusement pas aussi rares qu'on pourrait le croire. Avec la plus grande facility et sans peine nous en avons r6uni un certain nombre d'exemples. Des recherches s6rieuses en feraient decouvrir des quantity.
Richard Smith, en 1726,devenupauvre etinfirme, avec le consentement de sa femme, tue son enfant aprfcs Tavoir embrassd, ils s'embrassent et se pendent aux colonnes de leur lit. Ils prennent soin d'6crire k un ami pour lui recommander leur chien et leur chat 1 . Notons cette preoccupation des animaux que nous retrouverons . Un p&re, une m&re
i. Esquirol, t. I, p. 572.
et leurs trois enfants se jettent dans la Mayenne (septembre 1888). Peu de temps aprfcs Taffaire Hayem et dans le m6me quartier (septembre), une mfcre et sa fille de huit ans s'asphyxient. Bourquin, de Besangon, trois mois apres 1'affaire Hayem, s'asphyxie avec sa femme et son fils &g6 de treize ans. M me Labb6 (trente-cinq ans) tente de se suicider avec ses cinq enfants (septembre 1892). A Amiens (ddcembre 1892), six personnes de la m&me famille s'asphyxient, deux des enfants sont sauv^s. M me Volland, rue Pelleport (aout 1893) , tente de se tuer avec ses trois enfants 1 . A cdtd de ces suicides multiples dans lesquels la misere joue dvidemment un rdle important en prddisposant toute une famille a accepter, presque sans rdvolte, Fidde de la mort volontaire, il convient de placer une autre categorie de suicides collectifs, dans lesquels intervient comme facteur principal Talidnation mentale, ou tout au moins la ddg6n£rescence. Je crois que ces cas sont rares et que Ton aurait quelque peine a en r<§unir beaucoup. Chpolianski, dans son chapitre sur le suicide kplusieurs, n'encite aucune observation. Par contre, dans le cours de sa belle monographic, il en cite seulement deux cas, qu'il a empruntes & des auteurs, et que nous reproduisons. En 1852, miss W.., qui a onze ans a ddja tent6 de se suicider, sort de Charenton malgrd l'avis des medecins, aprfcs Tintervention de Tambassadeur d'Angleterre. Deux mois aprfcs, elle avait pris un tel ascendant sur ses deux soeurs qu'elle les ddcida h s'asphyxier avec
1. Suicide de la famille Caubet en Janvier 1894 (le pere 66 ans, la mere 6o et la fille 23 ans).
elle * . A l'arriv^e des Prussiens k Houdan, le maire se pend; le m&lecin, se figurant qu'il allait mourir de faim 2 , communique ses apprehensions k sa femme et & son domestique ettous les trois s'asphyxient 3 . Les trois demoiselles Cuvelier (cinquante k trente-cinq ans) essaient de mettre le feu a Fimmeuble qu'elles occupaient et se tuent (septembre 1890) ; elles avaient eu une certaine fortune, mais leur conduite n'avait pas toujours dtd irrdprochable ; leur mfcre 6tait une excentrique. Elles £taient presque r^duites k la misere. Avant de mettre leur funeste projet k execution, elles avaient pris soin de tuer & coups de revolver leur chien, leur chat et leur cheval. Deux jours apr&s, une dame conduit chez un v£t6rinaire, ses deux petits chiens en le priant de les tuer, et aussitdt se tire un coup de revolver dans la bouche. Enfin k Moscou * (avril 1890), les cinq soeurs Dobroverof(trente-deux& dix-huit ans), 6galement excentriques, recueillant et soignant chez elles tous les chiens et chats errants, etaient dans une situation prdcaire. Leur mferc vient k mourir et elles sont vivement frappdes de cet evdnement : elles empoisonnent avec de la strychnine leurs trois chiens et leur dix-huit chats, puis s'asphyxient avec du charbon. Les journaux frangais, en parlant de ce fait, avaient fait allusion & des poursuites qu'on devait
1. Moreau de Tours. La Contagion du Suicide, p. 65. D'apres Legrand du Saulle. Le Delire des Perse'cutions. Pari?, 1871, p. 274.
2. A rapprocher des observations deja cities de Thanatophobie et suicide.
3. Chpolianski. Op. cit., p. 36. D'apres Voisin, Ann, me'd.psych., 1873.
Ann. me'd.-psych., 1890, l er sen)., p
exercer contre elles, com me nihilistcs; cette information £tait erron£e.
II existe une grande analogie entre ces suicides collectifs et certains suicides partiels, commis le plus souvent sous Finfluence d'id£es religieuses exag£r£es et d'un entrainement mystique special. Ce n'est pas le lieu de faire ici l'historique de ces sectes mutilantes, dont l'origine se perd dans la nuit des temps. Je signale simplement ici les Skoptzy \ parce qu'il nous est plus facile de les connaitre et de les dludier que les adeptes d'Origfcnc. Les Skoptzy cherchent & faire du pros(5lytisme ; les nouveaux adherents sont done des victimes de la contagion, et, h ce titre je ne pouvais compl&tement les passer sous silence.
Certains suicides doubles revGtent un caract&re special de contagion instantan^e, pour lesquels il ne semble y avoir aucune preparation chez le sujet passif. Quelques exemplesexpliqueront mieux notre pens^e : M mo Mar6cat (Fdcamp, juin 1892) se pend en laissant une lettre & l'adresse de son mari, le priant de la rev&tir de ses plus beaux habits. Son mari accomplit ses derni&res volont£s, puis se brule la cervelle. M me Chauvenet (Paris, aoftt 1893), souvent querellde par son mari, se tue de deux coups de revolver, au moment ou celui-ci rentre. Voyant ce spectacle, il se porte sept coups de couteau dans la poitrine. M me Dolbecq s'empoisonne ; peu de jours aprfcs, son mari se pend (Paris, juillet 1892). Une
i. Les Skoptzy , par E. Teinturier. Publications du Progres me'dical, 1877. lis sont eocore excessivement nombreux en Russie et Ton m'a souvent montrg des cochers de droiski comme faisant partie de cette secte.
jeune Allemande, M lle Weber, se jette du haut du Parthenon (mars 1893); quelques heures aprfcs un officier, considdrfi comme son amant, se suicide a son tour. A la suite d'un accident, le fils H^colard est ramend mort chez ses parents. Peu de temps aprfcs, le pfcre se pend ; puis quelques mois plus tard, la m&re s'asphyxie. Ici nous avons comme point de depart, comme choc moral, une mort accidentelle, ce qui est extraordinairement frdquent. Rappelonsen un recent exemple qui a fait quelque bruit : M. Le Veille, ddput6, meurt; imm^diatement sa femme se suicide. Done Texemple d'un suicide, souvent m£me d'une mort naturelle, sufflsent pour faire naltre dans certains cerveaux l'id6e du suicide . Si Timpression est vive, Tid£e sera quelquefois assez violente pour se transformer immddiatement en acte, d'autres fois elle aura besoin d'fetre murie, d'fetre rumin£e, suivant Texpression de je ne sais quel ali£niste, pour 6tre assez puissante pour provoquer le suicide.
Par Tentralnement des choses, nous sommes naturellement amends h £tudier le suicide provoqu6, non plus par une mort naturelle ou volontaire, mais par une mort criminelle. Le suicide £tant la conclusion logique d'une quantity de crimes, surtout des crimes dits passionnels, nous laisserons de c6td les faits dans lesquels il semble qu'il y a eu consentement de la part de la victime : ce n'est pas en effet autre chose qu'un suicide a deux dans lequel le succube * n'ayant pas le courage de se donner lui-m6me la mort, s'est remis
1. Sighele, dans le Crime & deux, a bien 6tudi6 cette question. V. ma note p. 140.
de ce soin h Fincube. II n'est pas de semaine que nous n'apprenions par les journaux un nouveau drame calqu£ sur celui-ci, qui a fait un certain bruit. Aumois de novembre 1891, Marie Le Boeuf, institutrice, ag£e de trente ans, tue son amant pr&s de Paris, puis se suicide. II semble y avoir dans le meurtre un appel au suicide, le sang appelle le sang, c'est en quelque sorte le complement d'un tout. Si cette methode se gen£ralisait, soit dit en passant, ce serai t la meilleure solution h la revision, toujours promise, du Code p£nal. Pour une fois la phrase stereotypic des journaux tomberait juste : le meurtrier s'est fait justice. Mais de gr&ce que les journalistes s'en tiennent a la simple constatation sommaire des faits, sans appreciation.
Ces meurtres suivis de suicide sont plus rares chez les enfants ; il en existe cependant des exemples : Le petit Siozade, rue de Bercy, kg6 de huit ans, grand lecteur de r£cits de crimes et de romans qui l'affolaient, avait menace son pere de le tuer. II avait deja essay 6 de mutiler son frfere, de lui enfoncer un clou dans le cr&ne, etc. , enfin il plonge un couteau dans le ventre de son fr&re kg6 de six ans, puis se coupe le cou (juillet 1888). Le petit miserable Wise 1 , qui s'amuse a faire tomber d'une falaise tr&s elevee un de ses camarades qui ne le provoquait aucunement, aurait commis son crime
1. V. plus haut p. 71. II faut rapprocher, sans aucune intention irrev6rencieuse, ce crime commis par ce petit miserable pour se faire pendre, des tres legers debits, que commettaient les martyrs dans leur fol h6roisme et, leur dStachement de la terre, pour aller retrouver au clel celui par lequel ils d€siraient la mort, et supreme bien. 11 faut le rapprocher aussi des royalistes criant ; « Vive le roi! » pour aller a TGchafaud. V. d'autres faits, p. 72.
h cause du ddsir qu'il avait d'etre pendu. On trouvera racontee ailleurs * Thorrible drame qui s'est d^rould il y a quelques annees a Saint-Brieuc, et dont j'ai pu reunir tous les <Sldments. Un professeur d'hydrographie, aprfcs avoir essaye de violer une jeune femme, £gorge la sienne, ainsi que ses deux enfants, puis se pend. La domes tique a 6chappe a ce massacre par suite de certaines circonstances.
Si la vue d'une mort, d'un suicide provoque un nouveau suicide, un meurtre qu'on a commis en provoque encore bien plus souvent, et cela immddiatement, le suicide £tant rare en prison. Que Ton ne dise pas que ces suicides s'accomplissent pour dviter le d^shonneur : souvent il n'y aura aucune poursuite, ou s'ily a poursuite, il y aura fatalement acquittement ; qu'on ne dise pas non plus que c'est pour dviter une mort ignominieuse : dans ce cas Test-elle moins que celle de TSchafaud ! II y a Ik un phdnomfene complexe que nous ne pouvons qu'indiquer ici, mais dans lequel la contagion du meurtre entre pour une bonne part.
i. Paul Aubry. Observation d'uxoricide et de libericide suivi de suicide du meurtrier. Arch. d'Anth. critn., 1892, p. 302. — V. aussi plus loin, p. 208.
GHAPITRE VI
La question du duel ayant de tout temps prdoccupd les moralistes et les psychologistes, on nous saura gr6 de nous montrer trfcs bref. Au point de vue philosophique, le duel n'est autre chose qu'un homicide pr&n£dit£. Loin de moi la pensde de mettre sur le m£me pied le duelliste, m6me professional — espfcce qui heureusement tend & disparattre — et le vulgaire souteneur qui refroidit un pante. Celui-ci, nous ne pouvons que le m£p riser profond^ment, Fautre, tout en lui accordant, dans certains cas, des circonstances att&nuantes, n'en est pas moins un assassin. Quelqu'un en effet est-il jamais all£ sur le terrain, sans avoir au fond de lui-m&me Fintention de blesser, peut-£tre de tuer son adversaire, et lui-m&me de s'en tirer sain et sauf ? Pour le criminologiste, comme pour le moraliste, comme pour le Code, Fintention vaut le fait. S'il n'a pas donnd la mort ou bless£ son adversaire, il le ddsirait 1 , et le r^sultat obtenu Fa 6t6 par une
i. Le Code est bien clair : Art. 2. « Toute tentative de crime qui aura 6te manifested par des actes extSrieurs et suivie d'un
suite de circonstances ind^pendantes de sa volontd. Qu'on ne nous dise pas que les adversaires se sont rend us sur le terrain, bien persuades qu'il y aurait echange de balles sans resultat; dans ce cas c'est une com&lie, qui malheureusement se termine quelquefois par mort d'homme; il y en a trop d'exemples. Je ferai une seule exception, h propos d'un duel recent au pistolet : les adversaires devaient tirer h tour de r6le; le second, excellent tireur, n'6tant pas atteint, tire en Fair; il y a la une attitude r^ellement chevaleresque qu'on ne saurait trop admirer, raais combien rare l ! Le plus souvent c'est & propos de motifs futiles qu'on a une affaire, que les t£moins dignes du beau r6le qui leur est confix, devraient chercher a arranger. C'est ainsi que bcaucoup, je me plais h I'avouer, comprennent leur mission; d'autres, au contraire, d'une fagon ou d'une autre, attisent les haines, s'occupent plus de l'honneur (?) que leur attirera une affaire dans laquelle ils auront comparu comme temoins, que de l'int£r6t bien entendu de leur client.
Dans le duel, je ne comprends ni l'attitude de la magistrature, ni celle de la presse. On ne poursuit, parait-il, que lorsqu'il y a mort d'homme, et dans ce cas on acquitte, si tout s'est passd selon les regies : c'est la jurisprudence £tablie. On a m6me vu, dans de r^cents proems en Cour d'assises, les
commencement d'exe~cution, si elle n'a etc" su9pendue ou n'a manque* son effet, que par des circonstances fortuites ou ind6pendantes de la volont6 de l'auteur, est coRsid6r£e comme le crime me 1 me. » — Art. 297. « La premeditation consiste dans le dessein forme" (TaL tenter a la personne d'un individu determin£... »
1. Je regrette de n'avoir pas pris note de ce fait, ce qui m'aurait procure le plaisir de pouvoir citer Tun des noms.
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presidents codifiant ces regies. Une comparution en Cour d'assises pour duel, avec un acquittement, dquivaut avec Tattitude des juges h une approbation • publique et solennelle. Alors le fameux arsenal des lois existantes doit &tre transform^ en mus^e r£trospectif ! Au point de vue de la repression de la contagion des id£es, de Timpression sur le public, le parquet ferait mieux de fermer les yeux, que d'agir comme il le fait. Quant h la presse, son rdle est non moins ndfaste. En imprimant les procfcsverbaux des duels, elle rend un detestable service & la society. Que de gens sont heureux d'&tre temoins, ou m6me duellistes, pour avoir le plaisir de lire le lendemain matin dans leur feuille a la mode, le procfcs-verbal sign£ de leur nom 1 ! II n'en faut pas plus pour surexciter quelques desequilibrds et amener de nouveaux duels.
L'idee du duel est excessivementcontagieuse, et ce fait a 6t6 reconnu de tout temps, puisque tous les historiens signalent les grandes epiddmies de duels. Nous ne ferons pas Thistorique complet, nous nous contenterons de noter au passage les epoques ou Ton rencontre leplus de duels. On verra quelle influence la mode et les evenements politiques ont sur cette coutume que nous a leguee la barbaric On remarquera que les duels deviennent de moins en moins meurtriers. Dans ce cas il serait tout aussi simple de s'en tenir au proc£s-verbal, Thonneur y trouverait certainement autant de satisfaction qu'& deux balles echangdes sans resultat, ou h une
i. Cf. Sous une autre forme nous retrouvons le meme sentiment chez le vulgaire criminel qui est heureux de voir son nom imprime dans le journal. — V. aussi p. 193.
£corchure. Le duel sans mort d'homme est illogique, mais ndanmoins constitue une veritable tentative d'assassinat ; avec mort il devient, sans conteste, un assassinat.
Sous Charles IX (il nous semble inutile de remonter plus haut), il y eut une quantity de duels. Les motifs all£gu£s dtaient invraisemblables. Vers 1560, le seigneur de Gensac veut se battre contre deux adversaires a la fois, et comme on lui en demande la raison : « Ah ! mon Dieu, je veux me faire mettre dans les chroniques 1 . » D6j&! serionsnous tenths de dire comme dans une opdrettc cdlebre, les criminels (crimineloides tout au moins) * aspiraient h voir leurs noms dans les journaux! Bussy d'Amboise se battait pour les causes les plus futiles. II y eut un duel de six contre six a propos d'une grave discussion sur une lettre de broderie, Tun voyait un X, Tautre un Y. Sous Henri III, les duels se multiplifcrent h propos de filles perdues ou pour des rivalites mesquines. En 1578, trois des mignons du roi se battirent pour des motifs peu sdrieux 2 . « La fureur des duels n'avait cessd de s'accroitre parmi les gentilshommes, depuis le r&gne frivol e et sanguinaire d'Henri III, qui, a vide •comme les femmes demotions fdbriles, ne donnait gufcre sa faveur qxx'h des duellistes. Le combat singulier dtait devenu comme une esp&ce de folie dpid(§mique. On se battait pour les plus lagers motifs, ou m&me sans motifs, uniquement pour prouver sa valeur et son adresse : on recherchait, ou mfeme on faisait naitre les occasions. Quand la guerre eut
H. Martin, t. X, p. 564 a
aubry. 13
cess6 d'occuper toutes ces t6tes ardentes, les duels se multiplifcrent dans une proportion si effrayante, qu'il en couta la vie h deux mille gentilshommes dans Tespace de quelques anntSes. Le cri unanime de TEglise et de la magistrature obligea enfin Tautorild royale k intervenir *. »
« Henri IV, tout en ddsirant arr&ter une manie
qui privait l'Etat de tant de braves guerriers, ne pouvait ni s'indigner bien franchement contre les moeurs au milieu desquelles il avait ete nourri, ni se decider h envoyer a l'6chafaud des gens dont il prenait plaisir h entendre raconter les prouesses 2 . » II paraitrait m&me quh un moment de son rfegne, ne pouvant se battre lui-mGme, il se battit par procuration 3 . II y eut un arr6t dans ces dpid^mies meurtrifcres , sous Tinfluence des s6vfcres prescriptions de Richelieu (1626) et de Tex^cution de Montmorency -Bouteville (1628). II y aurait eu cependant h ce moment un grand nombre de duels d'aprfcs Tallemant des R£aux et m6me des duels de femmes d'aprfcs Guy Patin. lis reprirent de plus belle pendant la minority de Louis XIV. 4,000 nobles furent tu^spendant les deuxFrondes. Sous LouisXV, M me " de Nesle et de Polignac, rivales aupr&s du due de Richelieu, se battirent en duel. En 1790, il se forma a la suite de Boyer le bataillou des spadassinicides, qui considdraient comme personnelles toutes querelles suscitees aux ddputds patriotes. Pendant la Revolution et sous FEmpire, il y eut peu
1. H. Martin, t. XIF, p. 41. D'apres Larousse, de 1598 a 1608, le duel couta la vie a pres de 8,000 gentilshomnies, faisant ainsi plus de victimes que les guerres civiles.
Larousse. Duel
DUELS iOo
de duels, la combativite et Tinstinct sanguinaire ayant de puissants d^rivatifs. Sous laReslauration, il y eut une grande recrudescence, facile h expliquer : il n'y avait pas de guerre possible, la plupart des officiers en demi-solde ne cessaient de se battre, la surexcitation politique aidant; c'est 6galement sous ce regime qu'eurent lieu, en France du moins, les premiers duels parlementaires. Depuis, les dynasties ont succ^d^aux dynasties, les r^publiques aux empires, mais cette belle institution du duel parlementaire fleurit comme h ses plus beaux jours, nous le verrons tout h l'heure. II ne faudrait pas croire que, sous la Restauration, il n'y eut que des duels ayant la divergence des id^es politiques pour point de depart, le roi ou l'empereur ! Nous trouvons aussi les motifs les plus futiles h cette dpoque ou il y eut tant de rencontres. J'ai connu un vieux gentilhomme, mort il y a peu d'ann^es, qui eut un grand nombre de duels, presque tous pour des raisons invraisemblables. II avait la mainmalheureuse, car ses adversaires restaient presque toujours sur le carreau. II prie un jour un jeune officier de commander devant lui. Celui-ci se trouble et balbutie, a la grande fureur de notre gentilhomme, qui Tinvective de toutes les grossi&retds de son repertoire. II lui arrache alors le fourreau de son 6p6e, dans lequel il se met a uriner, & la face de la compagnie. II y eut encore a cette occasion un duel, dans lequel son malheureux adversaire perdit la vie. Une autre fois, voyant sourire dans une reunion ou il avait prononce un mot d'une fagon bizarre, il provoqua un des assistants en duel et le tua. Sous Louis- Philippe il y eut quelques duels retentissants, en tre
autres l'affaire Carrel-Girardin. En 1848 et sous l'Empire, ils furent peu nombreux. Mais depuis 1870! Je ne les ai pas tous relevds, je n'ai que les principaux de ces dernifcres anntSes : de 1875 a 1890 on a comptd 647 duels, sans parler des duels militaires 1 . Vers 1885, M me Asti£ de Valsayre se bat sur la fronti&re beige avec une jeune Americaine. En 1888, duel entre deux jeunes femmes de Bordeaux. Le boulangisme a 616 cause d'un grand nombre de duels ; on n'a pas oubli6 entre autres la rencontre entre Floquet etBoulanger, les duels deC16menceau, de Cassagnac, D£roulfcde-Reinach (1888); Laur- Thomson, Laur-Letellier (1889) et a cette 6poque combien d'autres duels politiques ! D^roul&de- Reinach (1890); Laguerre-D<*routede (1891); de Mor&s-Dreyfus; enjuillet 1891,4 duels pour discussions parlementaire h Buda-Pesth; en juin 1892, les 3 duels Cr^mieux-Foa, contre Lamase, de Mor&s, Mayer; h la m&me 6poque (20 mai 1892), les 4 duels imaginaires de M. Roulez. Le 11 aout 1892 a Madrid, duel entre deux commerQantes, mort de Tune d'elles. A Vienne, entre deux dames appartenant h la haute noblesse, un duel h propos d'une discussion survenue au Comity de Texposition de Vienne. Dans le Texas, en novembre 1892, deux officiers se battent en duel, Tun d'eux est tud. Son fils, qui assistait a Taffaire, saisit un pistolet et tue Fadversaire. Alors, temoins et spectateurs se canardent; un spectateur est tud, deux autres sont
1. Charles Teissier. Du Duel au point de vue me'dico-legal, Lyon, 1890. Ge chiffre est 6videmment au-dessous de la verit6. Que de duels ignores! J'ai eu connaissance d'un duel, vers 1878, dans une chainbre de la rue Pascal, a Paris.
gri&vement blesses. Yoilk un cas de contagion du meurtre par le duel. Pendant le seul mois de mai 1893, lesjournauxsignalentquatre duels a Toulouse, Montreuil, Paris, Bordeaux.
On sait combien les duels sont frequents chez les dtudiants allemands et de quelle fagon ils proc&dent. La plupart du temps, le motif de ces rencontres est d'une futility invraisemblable, mais il faut se battre pour obdir a la mode, et pour s'dlever audessus de ses camarades. D'ailleurs une cicatrice n'enlaidit point un dtudiant aux yeux d'une gretchen, elle le pare au contraire d'une aureole d'un prix inestimable. J'avoue que je prenais pour une ldgende les descriptions que Ton faisait des £tudiants au visage couvert de balafres. Je n'ai passd que quelques heures h Heidelberg, et j'y ai rencontre autant, plus peut-6tre, d'etudiants avec d'dnormes cicatrices, quelquefois tr&s nombreuses, sur la figure, que de jeunes gens n'en ayant pas. II est Evident que je ne me suis pas trouvd \k en presence d'une simple coincidence. Le prince de Bismarck, etant dtudiant, s'est battu soixante fois; il ne porte, parait-il, qu'une cicatrice visible.
Je rapprocherai de ces duels allemands une coutume qui a disparu de nos mceurs, depuis nombre d'anndes. Autrefois les brimades de Saint-Cyr, qui heureusement vont toujours en s'attdnuant, et aujourd'hui ne sont plus qu'une tradition bien anodine, prdsentaient un caractere de vexation et de grossifcretd, qui souvent, a bon droit, choquaient les victimes. Rdpondre, il n'y avait pas moyen, les anciens etant considdrds comme les supdrieurs des recrues; accepter sans rien dire, ne convenait pas
da vantage. On trouva un moyen terme bien extraordinaire : on attendait la sortie de Tdcole, c'est-adire deux ans, efc alors, comme il n'y avail plus de difference de grade on so battait en duel. II parait qu'une quantity d'affaires se reglaient ainsi. Quelques-uns, les plus agressifs, avaient toujours phisieurs duels sur les bras h leur sortie de Fecole. Que dire de cette longue patience, de cette attente qui pouvait durer jusqu'k deux ans? La plupart du temps, on avait certes oublie Tinjure, mais Thonneur etait engage il fallait se battre !
On pourrait faire de mfime un historique du duel h l'etranger, et cette histoire ne serai t certes pas plus belle que la n6tre, mais je n'ai pas eu en mains les documents suffisants, je signalerai simplement une epidemie de duels sous George III, roi d'Angleterre. Pour les duels aux colonies, on trouvera quelques indications tr&s curieuses dans Tun des ouvrages si documents de Corre, le Crime en pays Creole l .
On a vu, par ce court expose, que le duel, ou assassinat longuement prdmedite et execute de sangfroid, obeit aux lois de la contagion, Tidee tombant sur un milieu prepare, et ce milieu est prepare par la mode, par les surexcitations politiques, et par un etat d'esprit que Ton rencontre a cerlaines epoques. Tous ne se battront pas, les predisposes seuls deviendront duellistes, et les grands predisposes bretteurs.
Lyon. Storck, p
GHAPITRE VII
L'influence dela contagion est trfcs facile k saisir, et trfcs £vidente dans les faits que nous allons dtudier. La famille, la prison, le spectacle des executions, la presse pr^parent le terrain, ou font un milieu de culture favorable, dans lequel une idde malsaine peut germer et se ddvelopper a loisir. Quelquefois, nous l'avons vu, ces Elements interviennent isoldment ou jettent eux-m&mes Tid^e de meurtre. La contagion n'en existe pas moins, mais elle n'est pas visible, tangible pour ainsi dire, comme dans les exemples que nous allons mettre sous les yeux du lecteur. Dans le meurtre & deux en effet, sous Tune quelconque des formes que nous allons £tudier, les choses se passent invariablement de la fagon suivante que nous schdmatisons : A persuade h B de commettre un meurtre (que celui-ci soit seul h agir effectivement, ou qu'il le fasse de complicity avec le premier). En d'autres termes, la contagion s'effectue directement de A k B. L'un a m£dit6 un meurtre, il le fait commettre par un complice. Ici, comme partout, pour
qu'il y ait contagion, il faut un terrain prdpanS, dans lequel vient germer une idde apportde de Fextdrieur. A r£ussira h faire un meurtrier de B, mais il n'obtiendrait pas le m6me rdsultat avec C ou D, parce que ceux-ci sont rdfractaires h l'id£e. Pour employer un joli barbarisme du professeur M. Benedikt ! , qui sait si agr£ablement manier notre langue, il faut des convainqneurs et des convaincas. Dans cette £tude, nous trouverons encore, nous y ayant pr6cddd, notre maitre le D r Paul Moreau de Tours 2 , auquel nous ferons forcdment de frdquents emprunts. Nous trouverons comme dans la folie h deux, comme dans le suicide k deux, Tincube et le succube. Quelquefois, il nous sera difficile d'analyser le r6le des deux criminels, mais on le trouverait toujours dans une instruction bien faite, avec une procedure complete. Le 25 juin 1890 3 , on jugea en Hongrie le procfcs de dix femmes, accusdes d'avoir formd entre elles un complot pour se ddbarrasser de leurs maris par Tarsenic, dans le but de se livrer plus facilement h la ddbauche. L'instigatrice dtait morte pendant la detention. Dans les affaires Gilles et Abadie, Lebiez et Barrd, on retrouverait facilement Tincube et le succube. A Berlin, au mois de Janvier 1892, les dpouxKroll tucnt, avecde petites doses rdpdtdes d'arsenic, quatre de leurs enfants.
1. Congres d'Anth. criui. de Bruxelles, 1893. Lorsque le professeur Benedikt s'est servi de ce terme, il l'a employe pour soutenir une autre id€e que celle que je soutiens ici.
Ann. mtdic. -psych., 1893, t. XVIII, p
3. Id., p. 28. Le livre de Sighele nous aurait ete d'une grandc utility pour cette partie de notre etude, nous y renvoyons avec le plus grand plaisir le lecteur qui voudrait se faire une idee complete du nieurtre a deux
Louise Milcent (dix-sept ans) et Pauline Durand (vingt - deux ans) tentent de tuer Tamant de la premiere pour le voler 1 . La fille Ribos et Maffei combinent savamment un plan pour assassiner et voler un caissier. La femme donne un coup de rasoir au cou, Tamant Tach&ve avec son revolver (Trieste, 1888) *. Les (Spoux Sorbon s6questrent, maltraitent et font mourir de privations et de coups un vieil oncle dont ils devaient heriter 1 . Deux femmes faisant avec le mari de Tune d'elles, grand buveur, mdnage k trois, s'entendent pour se d£barrasser de cet ivrogne 2 .
En 1888, en Angleterre, deux jeunes gens, Gower et Dobell, jouent h pile ou face la vie d'un p&re de famille que Tun d'eux ne connaissait m6me pas. Schneider avait ddjk vol£, tu6 et \io\6 quelques bonnes, lorsqu'il s'apergoit qu'il a besoin d'un complice; il vivait sdpar£ de sa femme, une coquine, qui ne valait pas mieux que lui ; il va la chercher et h eux deux ils tentent des guet-apens, qui reussissent parfaitement ; plusieurs bonnes furent ainsi assassindes (Vienne (Autriche), fevrier 1892). Enfin, pour ne pas allonger ind^finiment cette liste, rappelons sommairement la trop c6lfcbre affaire Gouffd (1889) 3 . Gabrielle Bompard, qui faisait vivre Eyraud du produit de son inconduite, attire dans un guet-apens l'infortun6 huissier. Celle-ci profite de Tinstantou il se penche verselle pour lui passer au cou la fameuse cordeli&re et Tdtrangler. Ici, contrairement a ce que
Corre. Id., 1890, p. 133. Le delit et le suicide a Brest
3. Pour tous les details, v. Arch. <TAnth. crim., 1890, p. 642, Lacassagne .
nous verrons dans les autres examples, Gabrielle, qui £tait Tincube, a eu le r6lele plus actif, gdn6ralement le succube agissant sous son influence 1 .
En effet, sans remonter aux sbires, aux bravi qui faisaient de Tassassinat un mdtier fort lucratif, il n'est pas rare de rencontrer, de nos jours, des personnes qui, n' ay ant pas le courage de leur opinion, et souvent n'osant pas se risquer, arrivent par persuasion h faire agir en leur lieu et place un individu qui commet le crime en leur nom. Fr6quemment ce sont des femmes qui agissent ainsi, etpres- <jue toujours c'est leur amant ou celui qui doit le devenir, le crime accompli, qui tue le mari ou tout autre dont on tient a se d^barrasser. Les exemples en sont innombrables : Cddot, a F instigation de la femme Queyran, tue le mari (Le Puy, mai 1890) 2 ; Chevalier, & la pri&re de Martine (Caen, fSvrier
1. Au congres d'anthropologie de Bruxelles, on a longuement discutg la question de savoir s'il 6tait possible de suggerer hypnotiquement a un sujet de commettre un crime. Les experiences de laboratoire sont tres concluantes a cet egard et ne laisseot aucun doute. En est-it de meme dans la realite? Cela ne semble pas. En tout cas les orateurs qui soutenaient cette these, se sont longuement elendus sur la suggestion therapeutique, qui n'6tait pas en discussion, mais n'ont pu apporter aucun fait prouvant qu'un crime ait jamais 6t6 commis dans ces conditions. On a bien essaye d'insinuer que la trop celebre Gabrielle Boinpard avait et6 hypnotised par Eyraud. Un savant eminent, M. Motet, qui mieux que personne connaissait le fait, a repondu : « Dans cette affaire, la question d'hypnotisme, la question de suggestion criminelle n'a jamais exists. » (Actes des Congr&s, p. 321.)
La tentative d'assassinat dont vient d'etre victime le D r Gille de la Tourette, sous 1'influence de la suggestion hypnotique, a-t-on dit tout d'abord, a ete fait par une pers6cut6e que « ses parents, ses amis, ses compatriotes ne cessaient d'hypnotiser ». Chez cette persScutee, Thypnotisme a remplace" les jesuites, les francs-niacons, relectricite (decembre 1893).
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d 889) * ; Corbet, aux instances de la femme Sorel (Caen, aoftt 1887); Tamant de la femme Aveline a , h la demande de celle-ci (Caen, 4884) 1 ; Mauclair, pour 6tre le pr6f6r6 de la femme Bellanger, qui cependant avait nombre d'amants (Tours, 1888) ! , tous tuent le mari, souvent a raffut. Anna Beausoleil (Dordogne, 1888), deux mois aprfcs son mariage, fait tuer son mari, atteint de phtisie tr&s avanc^e, dont elle h^rite. Elle se donnera en recompense 1 . Vuillerot, pour 100 francs qu'il regoit de la femme Laifour, tue son mari (Dijon, d^cembre 1893); Barbot, Tamant de M me Barthelet, tue le mari avec le revolver de celle-ci (Le Mans, ddcembre 1891); Baujan, un repris de justice, tue une rivale de sa maitresse (Saint-Ouen, novembre 1892) : tout ce personnel appartenait au plus vilain monde. La femme Savignac fait assommer son mari par son amant Mathieu (Loiret, avril 1889, affaire des sourds-muets). Mocomble, pour unc somme d'argent et pour des promesses plus intimes, d^barrasse la femme Hauguier de son mari (Somme, mai 1893). Victorin Meille, dont nous avons d<Sja parld, tue son pfcre h Tinstigation de sa mere 3 ; le fils Fosse finit par obdir aux longues obsessions de son pfcre et tue une vieille voisine 3 ; la m&re Berland pousse son fils aumeurtre 3 ; la femme Enjalbert fait tuer son mari par son fils 3 ; la femme Bourgeois, maitresse de son fils, excite celui-ci h achever son p&re (Ardennes, novembre 1893).
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Dans cette categorie d'affaires, la contagion ne nous semble-t-elle pas aussi dvidente que partout ailleurs? Deux sujets sont en presence ; le premier a Tidde de meurtre, mais, pour telle ou telle raison, il ne veut pas commettre lui-m&me son crime. 11 trouve, le plus souvent dans son entourage, une personne h laquelle il fait d'abord comprendre que le mari estg&nant, que s'il n'^tait plus la, on aurait plus de liberty pour se voir et s'aimer, semant ainsi la premiere id£e chez un individu souvent surexcite par la passion. Puis, quand cette premiere id£e a bien pendtr6 le succube, on lui fait comprendre qu'ilserait peut-6tre facile, sans grand risque, de se d^barrasser du g£neur; puis on discute les moyens, et on arrive bientdt a Tex^cution.
Avec Moreau de Tours, nous signalerons la grande analogie qui existe entre la folie a deux et le crime a deux. « Cette affaire, dit-il en parlant de l'affaire Meille, est bien une observation type. Toutes les conditions voulues y sont reunies; nous voyons en effet le sujet principal, le sujet actif, Texcitateur si Ton veut, la femme Meille presenter une iinmuable volonte h atteindre le but qu'elle s'est proposd, tuer son mari. Mais se sentant trop faible pour mener a bien sa criminelle entreprise, elle songe h se donner un complice. Une premiere tentative faite dans ce sens echoue; elle ne se rebute pas et jettc alors son ddvolu sur son fils, jeune homme d'une vingtaine d'anndes, d'un caractfcre assez mou, sans Anergic. Elle lui parle d'abord vaguement de son projet, puis y revient en donnant des raisons qui peuvent Smouvoir le jeune homme, et finalement, par ses objurgations inces-
santes, finit par avoir raison de ses resistances. » Je rapprocherai, de cette contagion directe sans intermddiaire, les faits suivants dans lesquels Fincube a sans doute une responsabilite moins grande, parce qu'il n'a pas eu en vue un meurtre, que ses paroles ne se sont pas adress6es avec persistance k une individuality, mais k une masse, ce qui est d'autant plus dangereux. Enfin sa principale excuse est que sans doute, il n'a pas eu Tintentionde nuire. Au mois demai 1892, Tempereur d'Allemagne felicite publiquement le soldat Lick, qui, 6tant de faction, a lxx6 ou blessd deux ouvriers. Quelques jours aprfcs, un officier d'infanterie k Berlin, en pleine rue, a dix heures du matin, donne un coup de sabre k un passant dont le chien d^plaisait au dogue du lieutenant. « Le soir, cinq sergents do la garde, un sousofftcier et deux soldats du l er escadron des gardes du corps entrent dans un cafd-concert, tirent leurs sabres, blessent deux kellnerinen, assomment deux consommateurs, brisent tout le mobilier, ct s'en vont sans que la police ose intervenir 1 . » II paralt que ces deux faits ont 616 loin d'etre isol^s, aprfcs les retentissantes paroles de Tempereur, qui autorisent pleinement l'glfrnent militaire a se servir impun£ment en tout temps de ses armes, pour se faire respecter (?) par la population civile.
Dans sa stance du 4 er juillet .1893, le citoyen Foulard, conseiller municipal k Saint Denis, dmet une proposition tendant k ce que le conseil fasse afficher un avis « enjoignant a tous les citoyens de se munir de revolvers, pour r£sister vigoureuse-
\. Figaro, 26 mai 1892.
ment partout et toujours, aux manoeuvres policies. » Trois jours apres trente ouvriers arm6s de revolvers essayent de d^tourner de leur travail d'autres ouvriers. II s'ensuivit une sanglante bagarre, au cours de laquelle, heureusement, onn'eut aucune mort k d^plorer.
Quelquefois la provocation n'est pas si directe : ce sont des individus qui bldgnent un camarade au sujet de sa situation conjugate, et qui par leurs plaisanteries incessantes deviennent la cause d'un meurtre. Tel Richer, acquittd par la Cour d'assises de la Seine en ddcembre 1893, pour avoir tu6 sa femme, sans avoir eu avec elle la moindre discussion, sans lui avoir laissd le temps de s'expliquer. Ses camarades ne cessaient de lui dire que sa femme le trompait. Tel encore ce pauvre petit Henry dont j'ai par!6 ! , qui, obs£d6 par les taquineries de ses camarades d'6cole, qui lui reprochaient le crime de sa mere (assassinat et d6pe$age), s'en fut se pendre de d^sespoir.
Si une personne arrive k faire pdndtrer dans Tesprit d'une autre Tidde conlagieuse du meurtre, n'est-il pas logique d'admettre a priori que dans certains cas le meurtre produit sur le meurtrier lui-m6me un renforcement de Tid<5e, une sorte d'hyper-auto-intoxication, si Ton veut me passer cette expression. Les exemples en sont nombreux, mais le plus typique est incontestablement le suivant. L r ex-huissier Bousquet, au mois d'avril 1890, se rend k la recherche de son ancienne maitresse, domestique, chez M. Paquy, avocat, rue Belzunce.
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II tire deux coups de revolver sur elle, et lorsqu'elle est tombtfe, il s'en approche et a bout portant lui fracasse le front d'un troisifeme coup. Jusqu'ici nous n'avons affaire ,qu'& un drame passionnel plus ou moins banal, mais ce n'est que le* premier acte. M. Paquy avait, vis-k-vis de Fhuissier, le grand tort de Tavoir ^conduit la veille. Celui-ci 1'aperQoit et le tue en presence de sa femme et de ses enfants, avec les trois balles qui lui restaient dans son revolver. Puis s'adressant h M me Paquy : « J'en suis bien f&che pour vous, madame, mais c'dtait mon droit! » Plus tard, a F audience, il trouve cette excuse : « II est Evident que ce sont des faits profond^ment regrettables. » Les jur6s, toujours si indulgents pour les crimes de sang, auraient pu trouver dans leur coeur, ou leur souvenir, des excuses pour Tassassinatde Juliette Drouard sa maitresse. Maisya-t-il, au meurtre absolument inutile de M. Paquy, une autre explication que ce que je viens d'appeler rhyper-auto-intoxication? Le jury a condamne ce miserable h mort, qui plus indigne de pitid que beaucoup d'autres, a cependant vu commuer sa peine.
Nous avons eu h Saint-Brieuc, a quelques ann£es d'intervalle, deux drames trfes complexes, ayant entre eux beaucoup d'analogies, entre autres le nombre des victimes. En voici le rdcit trfes sommaire. Armand Le Foil, ancien capitaine ddcord, avait enlevd au Mexiqueune jeune fille qui devint sa femme. II dtait rddacteur en chef d'un journal de la locality, et avait eu prdc6demment quelques duels, c'^tait un homme tr&s vif, tr&s emportd, mais tr&s brave, parait-il. Revenant de Paris avec sa
maitresse, il fait venir k son bureau celui qu'il croyait Famant de sa femme et lui plonge un poignard dans le dos ; il se rend chez sa femme et essaye de la tuer par le m6me proc6d£. II va alors retrouver sa maitresse & Fh6tel ou ils prennent un bouillon, puis ils se dirigent vers une locality suburbaine, pour chercher un asile ; il sonne h la porte d'une propria et comme on ne lui ouvre point, Le Foil tire sur sa maitresse, alors enceinte, quatre ou cinq coups de revolver sous le sein gauche, puis un dernier coup dans Foreille. Elle avait pleurS toute la journ^e, et venait de tirer son corset au moment ou elle a 6t6 tu£e. Le Foil se tua ensuite d'un seul coup de revolver. Ces circonstances rendent probable Fidde d'un suicide double, aprfcs deux assassinats commis par Fincube. II avait viol6 sa domestique et 6tait Famant de trois ou quatre femmes *.
J'ai longuement racontd 2 Faffaire du professeur d'hydrograpbie Dubois, qui, lam6me soiree, apres une tentative de viol, dgorge ses deux enfants, sa femme, a peut-6tre Fintention de tuer sa domestique, puis se pend dans son escalier. Dans ces deux
i . Le pere de cet individu, qui, toute son existence, Stait rest6 professeur de basses classes au lyc6e, rnanquait totalement de sens moral. Le soir m£me de ce massacre, il se rendit comme il en avait Thabitude faire sa partie a son cercle. On eut toutes les peines du monde a lui faire com prendre que sa place n'etait pas la. Pen de jours apres, je l'ai vu montrant de loin, a une personne, Tendroit ou s'etait passe" le dernier acte du drame. 11 accompagnait sa demonstration de grands gestes et semblait faire le recit de l'aits qui lui auraient 6t6 completement indifferents. Son fils avait un enfant legitime et une fille adulterine de sa maitresse. Je crois que cette enfant a du raourir recemment a Fh6pital de Saint-Brieuc.
Arch. cCAnth. crim., 1892, p. 302. V. aussi p
massacres nous trouvons manifestement une sorte d'entralnement au meurtre, une sorte d'auto-suggestion dont le premier crime a 6t6 le point de ddpart. Signalons sans y insister les massacres de Marat, de Carrier, qui rentrent 6videmment dans le m6me ordre d'id^es. Les ali&iistes savent que Tun des caracteres du meurtre commis par les 6pileptiques est le nombre des victimes.
VIOL SUIVI DE MEURTRE, COMMIS PAR UNE BANDE D'INDIVIDUS
lnddpendamment de ces grands bouleversements sociaux qui produisent ces £piddmies meurtrifcres que nous 6tudierons tout h Theure, on rencontre parfois de petites dpiddmies locales qui naissent sur place, et s'eteignent de m6me; g^ndralement il n'y a qu'un meurtre de commis, mais il est commis par une bande d'individus, s'entrainant les uns les autres d'une fagon absolument identique h celle que nous allons indiquer dans les troubles politiques, mais sur une moins grande 6chelle. Nous venons d'indiquer les analogies qui existent entre la folie h deux et le crime h deux, nous avons vu un individu plus intelligent qui impose sa volontd et ses id6es a un individu moins intelligent, une main qui execute, alors que l'incube commande et n'intervient le plus souvent que pour empfecher la lutte de la victime et la paralyser complete-
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ment *. Cependant, il est un point que nous voulons etudier d&s maintenant, parce que ce meurtre, ou cette tentative de meurtre, s'accomplit toujours dans des conditions identiques : une bande d'individus, des jeunes gens, le plus souvent, apr&s des libations plus ou moins copieuses, rencontrent sur une route isolde une femme, qu'elle soit jeune ou vieille, peu leur importe, c'est une femme. lis se prGcipitent sur elle, la renversent, et pendant que plusieurs d'entre eux la maintiennent immobile, tour h tour, avec moins de pudeur qu'une bande de chiens, ils la violent. Que se passe-t-il alors ? Comment leur lubricity assouvie se change-t-elle en fureur homicide ? Comment s'entrainent-ils les uns les autres, non pas h tuer brutalement leur victime, mais a la faire souffrir, a la martyriser, h in venter les supplices les plus barbares? C'est ce que nous voudrions faire ressortir dans les observations suivantes. Une jeune fille de treize ans, habitant Caudy (Nord), allait chaque jour a Carnifcres. « Samedi dernier, sur la route de Beauvais, deux individus se jet&rent sur elle en lui criant : « La bourse ou la vie. » La pauvre enfant leur donna son porte-monnaie et son panier et prit rapidement la fuite pendant que les deux miserables regardaient ce que pouvait contenir le panier et le porte-monnaie. Mais ils se mettent h sa poursuite, la saisissent, la jettent sur la route, prennent les ciseaux qu'elle portait et lui cr&vent les yeux. Puis sur ce corps pantelant, malgr6 les cris de douleur de leur victime, ces b&tes fauves se livrfcrent aux derniers
Chpolianski. Loc. cit
outrages et la souillfcrent au point que le lendemain la pauvre enfant succombait au milieu des plus affreuses souffrances 1 . »
Le 19 juin 1886, la nommde Mac-Glan, au sortir d'un bal, h la f6te de Joinville-le-Pont, avait 6t6 entrainde jusqu'k la villa Schaker par une quinzaine de mauvais dr6les &g£s de dix-huit k vingtcinq ans, puis battue, outragde et torturde par ces misdrables avec des raffinements inou'is. Son corps 6tait couvert de brfilures faites avec des allumettes. Pendant deux heures elle fut en proie h la cruautd et h la lubricity de la bande, qui la laissa h moitid morte et s'en alia en chantant. Aujourd'hui elle est compl&tement rdtablie et fait la declaration suivante h la neuvifeme chambre correctionnelle : « lis dtaient une quinzaine autour de moi. Plusieurs fois sur la route ils me firent tomber par terre... ; je me relevais h grand'peine. Ils m'ont enlevd mes v6tements et se sont servis de moi les uns apr&s les autres. Je criais; pour m'emp&cher de crier, ils m'ont mis de la terre dans la bouche... il y en avait qui me tenaient les jambes... Tout $a a dur6 deux heures environ... En s'en allant ils se sont amusds h promener sur toutes les parties de mon corps des allumettes enflammdes... Enfin ils m'ont laissde... Ils se sont en allds en chantant. J'dtais toute nue 2 . »
« Une jeune fille de dix-neuf ans, couturifere, a 6t6 attirde par trois individus, dans le chemin de ronde des fortifications, vers onze heures du soir. Les trois complices, pour assouvir leurs passions
1. P. Moreau de Tours. Des Aberrations des sens gtnesiques, p. 270.
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bestiales, Font frapptfe et rou6e de coups jusqu'a ce qu'elle fftt dans l'impossibilit£ de leur r^sister. Une fois satisfaits, ils l'ont abandonn^e sur place, dpuisde et ne donnant plus signe de vie *. »
« Une sc&ne horrible s'est passtSe aupr&s de l'usine a acier de Saint-Brieuc. Six jeunes gens de cette ville revenaient de Sainte-Anne du Houlin ou ils avaient passe la journ^e du pardon. Sur la route, dit YIndependance bretonne, ils trouv&rent une femme d'un certain &ge, dont nous ignorons le nom. Ils se rufcrent sur elle, la d^shabillfcrent complement et lui firent subir les derniers outrages, apr&s l'avoir vol6e. La pauvre femine poussait des cris atroces. On la baillonna. Ses cris avaient 6t<5 entendus par M. Geoffroy, garde de Tusine. II accourut h l'aide de la malheureuse victime. II fut h son tour assailli par cette bande de sauvages, et si cruellement frappd qu'il tombait bientdt sans connaissance. On s'est acharn<§ sur lui jusqu'a ce qu'on 1'ait cru inort. La femme a du Stre portde d'urgence & Thospice. Le garde a plusieurs c6tes debrisdes (3 aout 1879). »
« Mercredi dernier, a 200 metres de la station de Maries, sur la ligne du cheinin de fer de Gretz k Coulommiers, une jeune fille de quinze ans, dont les parents habitent le hameau de Les-Chapelles- Bourbons, a 6t6 einportde en plein jour, vers les quatre heures de l'apr^s-midi, dans un petit bois, par un individu qui l'a b&illonnde dans le pn§ ou elle fanait. Dans ce bois, qui est traversd par le rti de Br6on, se trouvaient deux autres individus. Ces
Petit Journal, 4 juillet
trois hommes ont deshabille l'enfant toute nue, lui enlevant jusqu'k ses bas ; puis, croyant entendre quelqu'un venir, ils Font jetee dans le rft et se sont enfuis 1 . »
Nous avons choisi quelques observations aussi dissemblables que possible ; cependant dans toutes, le viol coinmis, on retrouve cette pensee cruelle de faire souffrir leur victime, s'inquidtant peu de savoir quel sera le rdsultat des tourments qu'ils lui font endurer.
Le viol par un seul individu est rarement, d'une mani&re relative bien entendu, suivi de meurtre. Le viol par une bande d'individus Test beaucoup plus souvent. Dans les deux cas, une cause assez frequente est la resistance de la feinme que Ton ne parvient a vaincre qu'en la massacrant. Morte, loin d'&tre un objet de degoftt et d'horreur, elle sert k assouvir la salacite du meurtrier. Une autre cause est cette depravation incontestablement pathologique, qui fait que certains individus ont besoin pour exciter leurs sens de faire couler le sang. Nous avons tous presents a la memoire un certain nombre d'exemples historiques. Nous ne pouvons expliquer le meurtre commis par une bande d'individus sur une femme qui vient d'etre vioiee que par cet enlraineinent des foules, par ces instincts bas qui se r£veillent sous des influences diverses. Lorsque le peuple devient meurtrier, il y a quelque chose d'inconscient dans le processus qui le fait agir; dans le cas qui nous occupe, on ne peut nier Taction de ces m6mes elements, mais d'autres in-
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terviennent. lis sont 1& plusieurs qui viennent de vaincre la resistance d'une femine, victoire glorieuse, leur victime est bris£e par les Amotions, par la fatigue de la longue lutte qu'elle a eu a soutenir contre la brutalite de ses agresseurs. lis se sentent les plus forts, Tun d'eux commence k faire subir quelque supplice k la malheureuse, les autres ne resteront pas en arri&re, ils Taideront, ils Tencourageront, ils s'acharneront d'autant plus que la malheureuse sera plus faible, offrira moins de resistance, et sera plus abattue par les nombreuses violences dont elle vient d'etre la victime.
TROISlfiME PARTIE
SUR LA CONTAGION CRIMES DES FOULES - LA GUERRE
Dans les chapitres pr6c6dents, nous avons essay 6 de faire voir comment un individu pouvait en contagionner un autre. Mais la contagion ne s'dtend jamais qu'a un petit nombre de personnes, elle est isol6e, elle nait sur place, elle meurt dgalement sur place, ce sont de v^ritables cas sporadiques. A certaines 6poques, au contraire, il delate, sous des influences imparfaitement d£terminees, de violentes dpiddmies de meurtre. Nous allons rechercher quel en est le processus, comment naissent et se ddveloppent ces id6es de meurtre qui envahissent brusquement tout un peuple, ou une partie de ce peuple, une secte.
On a vu que jusqu'ici nous avons 6t6 tvbs sobre de considerations gdndrales sur les causes qui peuvent provoquer un individu isold h suivre l'exemple d'un meurtrier. Nous avons citd un grand nombre de faits dans lesquels la contagion sporadique dtait 6vidente, prdferant ainsi appuyer Tidde que nous
soutenons sur des observations palpables, plut6t que sur des considerations mddico-philosophiques, to uj ours plus ou moins discu tables. Nous suivrons le m&me plan dans ce chapitre ; mais les grandes dpid£mies de meurtre ayant plus frappe les auteurs que les cas isolds, beaucoup ont donn£ leur opinion a ce sujet :
« Ce penchant k tuer, ce dtfsir de porter atteinte k l'existence, peut se reveler d&s la premiere enfance par certains goftts et certaines directions d'id^es. II est des enfants qui sont remarquables par leur instinct feroce, qui prennent plaisir k tuer les animaux, a faire du mal a leurs camarades. Chez Tadulte, ce penchant s'accroit, et Ton en rencontre qui dprouvent du bonheur k voir couler le sang, k le r£pandre, qui s'en enivrent. Si ce penchant se d^veloppe sous Tinfluence des passions politiques ou religieuses, il peut devenir epidimiqae et faire surgir des mis^rables qui 6gorgent jusquk ce qu'ils ne trouvent plus de victimes. Ceux qui ont 6t6 t&noins des massacres de septembre 1792, a Paris, disent que le troisi&me jour, les egorgeurs ne pouvaient plus s'arr£ter *. »
« L'organe de limitation dans le cerveau est un de ceux qui se prdsentent en premiere ligne avec ceux de la combativit<§ et de la cruaute. En temps d'anarchie et de revolution, tous les crimes qui se cominettent sont Tceuvre de ces trois points du cerveau qui commandent en maitre k la raison et h Tintelligence qu'ils se sont subordonn^es. Alors Thomme qui est ne cruel, retrousse ses manches et
Andral. Pathologie interne, t. Ill, p
se fait pourvoyeur de la guillotine. II aura pour imitateurs la foule de ceux qui voulaient un module, un boute-en-train de ce qu' ils se senlaient capables d'ex^cuter. Les victimes seront les hommes faibles et moutons, ceux que les bons modeles, les exeniples de sagesse et de raison, ont rendu humains et pieux, chez lesquels les organes de la cruautd et de limitation, s'il ont exists en eux forts et prdpond£rants, ont c£de au labor improbus de Intelligence et du sentiment 1 . »
<( Que se passe-t-il dans le coeur des hommes, quand ils sont ainsi collectivement entrainds vers le meurtre, vers Teffusion du sang? D'ou nait ce pouvoir imitatif qui les subjugue et qui les porte h se detruire ainsi les uns les autres ? Le point culminant de la recherche s'arnHe a une disposition homicide primordiale, a une sorte de fureur instinctive, funestes attributs de Thumanit^, qui trouve un puissant auxiliaire dans le penchant imitatif. Des circon^tances extdrieures de toutes sortes, agissant sur ces puissances virtuelles, les mettent en branle et les font £clater dans le monde. Ici, c'est la vue du sang qui faitnaitrel'idded'en rdpandre; \h, c'est le pros£lytisme, l'esprit de corps, 1' esprit de parti, qui appellent k leur service les passions malfaisantes de tout genre, et qui arment la main de rhoinme pour r^pandre le sang ; ailleurs, c'est une imagination continuellement agacde par les sollicitations d'un temperament irritable, qui se trouble au r£cit de quelque dv&iement sinistre, qui prend feu et flamme quand la publicity s'efforce de l'as-
Lauvergne. Les Forpats, p
singer, et qui transforme en un instant Thomme le plus timide en une veritable b6te feroce 1 . » « L'instinct homicide est comme un feu qui couve sous la cendre, et qui n'attend plus que Tdtincelle pour faire explosion. Dans un chapitre remarquable sur la destruction violente de Tespfcce humaine, J. de Maistre pensait qu'on pourrait ramener a des lois fixes les recrudescences de la fureur homicide : « Si Ton avait, dit-il, des tables de massacre, comme on a des tables m£t£orologiques, qui sait si Ton n'en decouvrirait point la loi au bout de quelques sifccles d'observation*. »
« Les rdcentes £meutes de Londres fournissent au journal medical, The Lancet, Toccasion d'une curieuse etude sur Tesprit des foules, et sp^cialement sur la manifcrc dont se ddveloppe la volontd collective d'une reunion tumultueuse. La volonte de la foule, nous dit en substance l'auteur anonyme de cette etude, peut 6tre definie comme la r£sultante de toutes les actions et reactions r^ciproque^ et des volont£s individuelles qui s'y trouvent en contact. C'est chose enti&rement diffdrente de ce qu'on appelle Topinion publique. Quand un certain nombre de personnes, ay ant sur un sujet donne des opinions analogues, se r^unissent au m&me lieu, el les y apportent des forces constructives sp^ciales et des affinitds qui les rapprochent ; leurs intentions personnelles sont prates & se fondre dans une decision commune. II y a certainement une part d'affinitd de cet ordre dans la constitution mentale d'une
1. Barbastc. De V Homicide et de Vanthropophagie, 1856, p. 97.
2. /</., p. 132. On commence a les dresser. Nous avons notainment les courbes tr&s int6ressaotes des greves.
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foule quelconque : si les unites qui la coinposent n'6taient pas jusqu'i un certain point pr£disposdes a une action collective, elles ne s'assembleraient pas volontairement, ou, reunies par le hasard, elles ne tendraient pas h former une masse homogfcne. Mais il y a aussi des forces diff^rentes et toutes spdciales h la foule, qui entrent en jeu dans ce cas. Le mot « foule » par lui-m6me implique, en effet, des dements h£t£rogfcnes et dans une certaine mesure exclut l'idSe d'une organisation, la pr^existence d'un but commun. II n'est done pas possible qu'une foule proprement dite ait v^ritablement une volonte collective, constitute par les faculty dldmentaires les plus hautes de tous les cerveaux qui en font partie. L'activite mentale de la foule est limine a la colore, h limitation, auxactes instinctifs — e'est-kdire aux Energies inferieures de Tentendement. Etant donn£e une multitude de gens impressionnables, il n'est nullement n^cessaire, pour les determiner h agir ensemble, que ces gens se soient fait individuellement une opinion sur un sujet donn£ : la passion, Tetourderie, Tesprit d'imitation, suffisent. II est au contraire parfaitement possible que, sous l'influence de cette contagion spdeiale, chacun des gens ainsi r£unis agisse en opposition directe avec ses principes individuels. II y a dans le nombre m&me une influence subtile et puissante qui agite les passions et force en quelque sorte l'individu a imiter son voisin. Qu'un des elements de cette foule commence h Mre surexcite, les autres sont pris de la contagion, et Tesprit de tumulte grandit, se r£pand de tous c6t£s, sans qu'aucune sympathie pr£alable Tait n^cessairement
foments. Qu'un homme regarde un point donne : tousles autres se tournent vers le m&me point, sans savoir pourquoi ! . Qu'un homme se mette k courir : tous les autres en font autant. Qu'un membre de la foule donne 1'exeinple de la violence : cent bras, mille bras, se Invent aussit6t pour Timiter, sans aucune premeditation. On ne saurait mdconnaitre, dans ce ph6nomfcne, Taction de quelque chose qui tient provisoirement lieu de pens£e commune ou de volonte collective ; ce quelque chose n'est pas la mise en jeu des plus basses Energies mentales, et ne saurait en aucune fagon pretendre k la dignity d'une veritable faculte intellectuelle ; et pourtant, si Ton considfere les resultats, 1' unite de Tensemble qui produit ces resultats, on ne peut gu&re trouver, pour definir ce quelque chose, que le mot : esprit des fotdes.
« Une multitude qui obeit k cette influence prend avec une rapidite prodigieuse tous les caractfcres d'un corps organist. Dans un intervalle de temps qu'on peut mesurer seulement par une succession continue d'incidents, cet assemblage de particules humaines heterog&nes se trouve, presque subitement, si bien cimente par ses propres actes qu'il constitue tout k coup une masse coherente. Et c'est ainsi que les consequences les plus imprevues peuvent se produire. Une foule s'est formee : la moitie au moins des personnes qui en font partie est inconsciente de tout autre sentiment que celui de la curiosite. Un orateur a-t-il pris la parole, la plupart ne Tentendent m^me pas, et sont
i. Nous avoDs cit6 dans les prelim inaires de curieuses observations confirmant cctte assertion, p. 6 et suivantes.
simplement influences par le bruit, le spectacle et le nombre. Tout a coup, ils subissent une impulsion particuli&re et qui relfcve du domaine de la passion instinctive. Ils imitent, parfois inconsciemment, ceux qui les entourent, et, sans mfrne savoir pourquoi, ils participent & des actes dont ils ignorent le but. Ils vont jusqu'a prendre des armes et des projectiles, s'il s'en trouve a leur portee, et jtisqu'St s'en servir sans se douter du rdsultat qu'ils concourent k atteindre. C'est presque toujours ainsi que commencent les emeutes 1 . »
Voila comment plusieurs auteurs expliquent cette aptitude du peuple, h s'impr^gner des elements contagieux qui l'environnent de toutes parts, h certains moments donnas, sous des influences •multiples, fort difficiles a determiner. Dans ces grandes 6pidemies, il n'est pas besoin que le milieu soit aussi bien prepare par Theredite que dans les autres cas. II nous faudrait ici reprendre, analyser et citer de longs passages de Tarde 2 et de Sighele 3 qui ont si bien, cliacun de leur c6te, decrit la psychologie de la foule criminelle. Nous renvoyons h leurs travaux.
Mais quittons le domaine speculatif et etudions
1. Traduit et r6sum6 dans le Temps, 23 f6vrier 1886. Cette 6tude sur les joules est admirablement faite, nous ne l'avons vue cit6e par aucun des auteurs qui depuis se sont occupSs des crimes des foules. II est seulenient regrettable qu'elle soit anonyme.
2. Us Lois de limitation (Alcan, 1890); les Crimes des foules (Congres d'Anthrop. crim.de Bruxelles, 1892), Foules et sectes an point de vue criminel (Revue des Deux Mondes, 15 nov. 1893).
3. La foule criminelle. Alcan, 1892. V. aussi Esquirol, t. I, p. 445. Histoire de Theroigne de Mericourt; Joly. France criminelle, p. 408, et une chronique du m6me auteur in Figaro, 24 dec. 1893.
quelques faits. Pour exposer la contagion du meurtre par 6v6nements politiques, nous ne fouillerons pas toutes nos richesses arch^ologiques, — elles sont malheureusement trop abondantes, — nous nous contenterons de prendre, dans I'histoire de la Revolution et de la Commune, quelques faits qui nous ont sembld bien probants k l'appui de la thfcse que nous soutenons. Les Italiens et les Amdricains nous en fourniront aussi des exemples types. On verra que souvent des individus se rendent, sans mauvaises intentions, dans un endroit ou Ton massacre, ou mfime s'y trouvent par hasard et aprfcs avoir bl4m£ £nergiquement les assassins, ils finissent par prendre part k la tuerie. On verra la foule excise, on ne sait pourquoi, se ruer sur un inconnu et le massacrer, aprfcs lui avoir fait subir un jugement sommaire, ou se passant m6me de cette vaine formality.
Prenons d'abord quelques exemples dans I'histoire de la Revolution en les empruntant h Taine. « D£j& les enfants imitateurs empresses des actions qui ont la vogue, le singent (le peuple roi) en miniature, et, dans le mois qui suit le meurtre de Berthier et de Foulon, on rapporte h Bailly que des gamins paradent dans la rue avec deux tfctes de chats au bout d'une pique *.
« Vers le soir tous les Ponfs Rouges qui ont combattu sont tu6s ou en fuite : il n'y a plus de resistance, — mais la fureur subsiste, et les 15,000 campagnards qui ont afflud dans la ville jugent qu'ils
1. Taine. Les Origines de la France contemporaine, t. I, p. Hi.
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n'ont pas travailld suffisamment. En vain on leur represente que les quinze autres compagnies de Ponfs Rouges nont pas boug£, que les prdtendus agresseurs ne se sont in&ine pas mis en 6tat de defense, que pendant toute la bataille, ils sont restds au logis, qu'ensuite, par surcrolt de precaution, la municipality leur a fait rendre leurs armes. En vain Tassembl^e £lectorale, prec6d£e d'un drapeau blanc, vient sur la place publique exhorter les citoyens a la concorde. Sous pretexte de fouiller les maisons suspectes, on pille, on ddvaste. Nombre de malheureux sont £gorg£s chez eux, ouvriers, marchands, vieillards, infirmes; il y en a qui, retenus dans leur lit depuis plusieurs ann^es, sont trainds sur le seuil de leur porte pour &tre fusilles. D'autres sont pendus sur TEsplanade du Cours Neuf , d'autres hach£s vivants k coups de faux et de sabres, les oreilles, le nez, les pieds, les poignets coupds *. »
La nation demande la t&te de M. de Launay pour la montrer au public, et Ton invite un homme qui a regu un coup de pied a la couper lui-m6me. « Celui-ci, cuisinier sans place, demi-badaud qui est all6 a la Bastille pour voir ce qui s'y passait, juge que, puisque tel est l'avis g£n£ral , Faction est patriotique, et croit m&me mdriter une m^daille en ddtruisant un monstre avec un sabre qu'on lui prgte, il frappe sur le col nu 2 ... Quelques-uns enfin, venus a bonnes intentions, sont pris de vertige au contact du tourbillon sanglant, et, par un coup soudain de la gr&ce rdvolutionnaire, se convertissent h la religion du meurtre; un certain Grapin, depute par sa
Id., t. I, p
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section pour sauver deux prisonniers, s'asseoit a cdt6 de Maillard, juge k c6t6 de lui pendant soixante-trois heures et lui en demande un certificat *. »
« Au commencement du massacre, les Marseillais eux-m6mes r£pugnaient k frapper des hommes d£sarm£s et disaient k la foule : voilk nos sabres et nos piques, donnez la mort k ces monstres *. »
Passons, sans y prendre des exemples, sur les difKrentes revolutions de ce si&cle, et arrivons a Thistoire de la Commune, ou il nous sera d'autant plus facile de multiplier les faits que cette triste epoque est plus prfcs de nous. J'emprunte a Maxime du Camp les faits qui suivent : « Que penser du cordonnier Ovide Nod, capitaine de la 7 C compagnie du 248* bataillon qui fait tirer des coups de fusil k sa femme et a celle d'un de ses amis sur les soldats frangais, « sans autre but, dit-il, que le plaisir de tirer des coups de fusil », histoire de s'amuser un peu. Que penser du cocher Pierre Miezecage? Le 25 mai, k onze heures du matin, il apergoit le sieur Lelu, corroyeur, qui se rase devant sa fen&tre; il Tajuste r tiredessuset le manque. Gilbert Tauveron, magon de son £tat, fut plus adroit. Le 23 mai il rentre rue de THdtel-de-Ville, n° 80, chez les dpoux Faisant, ou il avait son domicile. Le sieur Faisant, malade et couchd, pria Tauveron de ne pas frapper le parquet avec la crosse de son fusil, parce que le bruit lui fait mai & la tMe. Tauveron ne rdplique pas, mais il ouvre la fenfctre, son fusil k la main pr£t k tirer. Faisant se l&ve, va & lui et lui dit :
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« Reste tranquille, je t'en prie, si tu fais feu par la croisde, tu vas nous faire avoir des ddsagr&nents. » Faisant se recouche, Tauveron le regard e en riant* « Tiens, vous avez une dr61e de t6te, j'ai envie dt vous tuer », et il le tue. Au mois de juillet, il dcrivait k la veuve Faisant : « Je vous demande pardon des sottises que je peux vous avoir faites *. » Ces hoinmes-la sont des ali£n6s et leur place 6tait marquee k Charenton dans la division des agit£s 2 .
« Vers les derni&res heures, quelques combattants ont tu6 au hasard pour tuer. lis saisissaient des passants, les accusaient, ameutaient la foule, se faisaient justiciers et ex£cutaient des sentences prononcdes par eux-mfcmes.Le lundi matin 22 mai, entre cinq et six heures, un homme &g6 de vingtcinq k vingt-six ans, dont le nom est restd ignore, passait sur la place de Fontenay. II dtait rev&tu de cette compromettante blouse blanche, qui est pour les badauds parisiens la livrde de la police secrete. On entendait sur les hauteurs du Trocad^ro la fusillade de Farm^e frangaise, qui descendait vers TEcole militaire. La population dtait excise, les groupes pdroraient sur la place. L'homme s'arr&ta pour 6couter ; on Tentoura et on lui dit : « Tu es un mouchard! » II s'en ddfendit; une voix cria : « C'est lui qui a mis le feu Si la cartoucherie Rapp, je le reconnais, il avait une hache k la main... » Pendant qu'on le jugeait, Imbert restd dehors, disait : « 11 a tu6, il doit 6tre tu6. II est doublement
1. Comparer cette reponse a celle de l'ancien huissier Bousquet a la veuve de M. Paquy, p. 207.
2. Maxime du Camp. Les Convulsions de Paris, t. IV, p. 451 et suiv. .
coupable ; il a mis le feu h la cartoucherie et a donn£ un coup de hache. » La foule paraissant convaincue criait : A mort le Roussin! « Lorsque Thomme sortit de l'H6tel de Ville, c'est a peine s'il pouvait se tenir debout; on le tralna jusqu'a l'avenue Victoria et on le plaga contre un arbre. II dtait tellement affaibli qu'il s'affaissa et tomba. On le releva, on l'attacha k un tronc d'arbre, h Taide d'un licou de cheval, et d'un seul coup de fusil on le tua. On mit le corps sur une civifcre et on le porta h la Morgue, ou il ne fut pas reconnu *. »
« L'dmulation du meurtre avait saisi les cceurs, et les femmes faisaient effort pour s^lever a la hauteur des hommes; ellesy r£ussirent; dans plus d'un cas, la victime aurait pu 6tre sauvde, si la femme n'etait intervenue, n'avait dit aux hommes hdsitants : « Vous 6tes des l&ches ! » et bien souvent n'avait portd le premier coup. Le mardi 23 mai, la bataille 6tait encore loin du centre de Paris. Un homme d'une quarantaine d'anndes, traversa la place venant du faubourg « Antoine ». Lui aussi portait une de ces blouses blanches qui, dans ces jours de folie, dquivalaient a une condamnation h mort. II marchait d'un bon pas; des sentinelles Tapergurent : II avait des moustaches, — done c'est un gendarme. Un peloton de fdddrds se massa autour de lui et on le conduisit h la Petite JRoquette, oil une cour martiale sidgeait en permanence. L'homme fut poussd dans l'arrifcre-greffe et se trouva en presence de ses juges. Ce tribunal avait
1. Ce fait est peut-6tre crronl, au moins dan9 le dernier de ses derails, car le professeur Brouardel m'a dit avoir fait des recherches a ce sujet a la Morgue et n'y avoir rien trouve.
chaud, car il dtait en corps de chemise, et rangd autour d'une table sur laquelle il n'y avait plus gu&re que des bouteilles vides. Le plus &gd de ces magistrats n'avait pas vingt ans. La foule avait pdndtrd dans ce pretoire : Thomme ne faiblissait pas et faisait bonne contenance, malgrd les cris qu'il entendait : « Fusillez-le ! c'est un gendarme ! il faut en manger ! » Dans cette bande une femme se distinguait par ses vociferations, elle avait un fusil en main et une cartouchi&re a sa ceinture ; elle s'appelait Marceline Epilly. II est superflu de dire que Fhomme fut condamnd a mort a Tunanimitd. On Tentraina hors de la prison pour l'exdcuter. A ce moment une discussion s'eleva entre le chef du peloton d'escorte et Marceline, car Tun et F autre revendiquaient l'honneur de commander le feu. En presence de cette femelle encore jeune, — elle avait trente-deux ans, — assez jolie, ddbraillde du corsage, et montrant ses bras nus, les males lui donnfcrent gain de cause, Fembrassfcrent et lui reconnurent le droit de prdsider k Fassassinat. L'homme fut conduit rue de la Vacquerie et appliqud contre un mur. II etait dnergique, il se jeta sur ses meurtriers et en renversa plusieurs a coups de tfete. D'un croc-en-jambe, on le jeta bas et on tira sur lui. Sanglant et ayant le bras gauche fracassd, il se releva. Marceline criait : Laissez-moi faire ! laissez-moi faire ! Elle appliqua le fusil sur la poitrine du pauvre homme, et fit feu. II tomba, et comme il remuait encore, elle lui donna le coup de gr&ce. Les deux faits qui prdc&dent, appartiennent& la « Justice du peuple ». Je les ai choisis entre beaucoup d'autres, car ils ddnotent une in-
conscience qui semble 6tre l'&me m&me des foules. Un soup^on suffit, toute protestation est inutile, toute preuve est illusoire ; la conviction est profonde. On saisit un homme, on l'accuse, on le juge, on le condamne, on Temprisonne, sans mfome penser k lui demander son nom! Si cet bomme est un passant inoffensif, tant pis pour lui, il n'avait qu'i ne point passer par ISl *. »
La foule devient inconsciente dans ses massacres. II lui faut des victimes, il les lui faut sans tarder. Elle pr^ftre tuer ses amis, avec ses ennemis, ou du moins ceux qu'elle prend pour tels que d'attendre
1. Mazime da Gamp. L. c, t. IV, p. 151 et 155. Cette reflexion du grand Scrivain est, il l'ignore peut-6tre, une repoase stereotypee; on me l'a faite a moi-m&me dans une circonstaoce que je tiens a relater ici, parce qu'elle denote bien un 6tat d'ame des foules criminelles. C'ltait au mois de mai 1882, il y avait un peu d'effervescence au Quartier Latin, ou j'etais alors etudiaot. Je ne valais certes ni mieux ni pis que la plupart de mes camarades, mais par gout je ne voulais me meler en rien a toutes ces choses, dans lesquelles nous n'avions rien a voir. Je rentrais le 27 mai vers minuit chez moi, apres avoir pass£ la soiree sur la rive droite, en compagnie de deux amis. Tout d'un coup, au coin du boulevard Saint-Michel et de la rue Soufflot, je me vois entour6 de gardiens de la paix qui, avec une generosity digne d'eloges, m'assomment de coups de casse-tete. J'essaye de protester devant les reprlsentants de l'ordre, pendant que mon ami, plus malin que moi, et qui montra dans toute cette affaire un courage r6el, ripostait a coups de pieds, de poings et de canne. Chose remarquable F... (je ne veux pas le compromettre, car il est aujourd'hui medecin militaire) n'a pas recu un seul coup, tandis que moi, je continuais a en recevoir un grand nombre, dont quelques-uns tres graves. N'est-ce pas Strange de voir ces gardiens de la paix (si j'ose les appeler ainsi) s'acharner sur un blesse, incapable de se d6fendre, abruti par les coups requs sur la tele, et laisser de c6t£ sans y toucher un gaillard qui, lui, osait riposter. A toutes mes reclamations on me repondit : « Vous n'aviez qu'a ne pas vous trouver la, tant pis pour vous. » Quand j'arrivai au poste, rempli d'agents, un grand murmure s'61eva : « Ah! tant mieux, voila enfin un de ces cochons d'6tudiants blessg. » Puis des vociferations, des cris, etc. Voir a ce sujet YOfficiel du 7 juin Interpellation de Lanessan.
que ceux-ci- soient isoles. « Un f6d6r6 jeta son fusil par terre, saisit chacun des pr&tres a bras le corps, et, pendant que lafoule applaudissait, les enleva et les poussa au dela du mur indiqud. Le dernier pr6tre rdsista, i] tomba entrainant le f£d£r6 avec lui ; les assassins £taient impatients : ils firent feu et tu&rent leur camarade f . »
On ne peut pas nier non plus que les troupes franchises rentrant victorieuses a Paris, aprfcs le second si&ge, exasp6r6es par la guerre de rues et de barricades qu'elles venaient de soutenir, par le meurtre des otages, par l'incendie de nos plus beaux monuments, n'aient 6t6 victimes a un haut degr£ de la contagion homicide. Sans doute, dans toute guerre civile, il passe des effluves meurtriers, mais qui le plus souvent se developpent moins bien, parce que le terrain est moins bien pr£par£. Ici Findignation des crimes commis par les r£voltds en presence de Tennemi, le lendfcmain de nosd^faites, suffit h expliquer la rigueur avec laquelle fut reprim^e la Commune.
Plus pr&s de nous, nous trouvons Tabominable massacre de cet infortund Watrin, qui est trop caracteristique comme crime de foules pour que nous le passions sous silence. D&s le commencement de 4885, on avait vu sur les murs de Decazeville cette inscription tracde h la craie : Watrin est condamni. Aussi des gens disaient-ils : s'il y a gr&ve k Decazeville, le sous-directeur est siir de son affaire. Le 26 Janvier 1886, M. Watrin arrive & son bureau vers une heure de Tapr^s-midi. Un ouvrier, Bedel, se
d., t. II, p
prdsente k la porte, k la t6te d'un groupe. II formule d'imp^rieuses reclamations. Ses compagnons hesitent. — « Ldches, leur crie-t-il, vous le tenez-la, sous vos mains, et vous n'osez pas bouger ! si vous ne voulez rien lui dire, eh bien! etranglez-le ! » Tous alors envahissent le bureau, entourent le sous-directeur, le sommant de les suivre k la mairie pour prendre note de leurs reclamations. 11 se consulte un instant; puis desireux d'eviter la violence, il se met en route. La foule crie : — « A Teau ! & mort Watrin! au bassin Texploiteur! » On lui lance de la boue, M. Watrin rdussit a se degager, k rejoindre deux ingdnieurs de la compagnie et a gagner avec eux la mairie. II y entre au milieu des menaces de la foule. Elle envahit le rez-de-chaussee. Le maire exhorte les ouvriers a la moderation. II les invite k del£guer quelques-uns d'entre eux qu'ils chargeront d'exposer leurs griefs. Mais des vociferations lui rdpondent : « A mort le Watrin! nous voulons sa peau ! A l'eau le Prussien ! A l'eau ! » Ndanmoins des envoy6s sont designes ; ils montent dans la salle du conseil municipal et posent des conditions. Au nom de la compagnie, M. Watrin veut bien promettre le payement par quinzaine. Mais pour tout le surplus, il faut attendre le retour de M. Petitjean. — Quant k ma demission, ajoute-t-il, la compagnie a seule le droit de me la demander. On en etait la des pourparlers, lorsqu'arrive M. Laur, ingenieur en chef des mines, qui tente une diversion en essayant d'emmenerles assistants. M. Watrin veut se joindre k une visite qui va £tre faite k Bourran, oil les chancers sont dans un etat pitoyable. Mauvaise inspiration. Aussitdt qu'il apparalt, une seconde clameur
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Taccueille, des pierres sont dirigGes contre lui. MM. Laur, Chabaud, Verzat lui cherchent un refuge. II est conduit dans une maison ddlabree. Les deux ingenieurs suivent au premier dtage le sous-directeur. Tous trois s'y enferment a clef dans une sorte de r^duit.
Mais quinze cents ou deux mille assaillants sont en bas autour de la masure hurlant : « II nous faut Watrin. » Une dchelle est dress£e, appliqude contre une fen6tre. Des hommes grimpent armds de batons, d'autres fracturent la porte ext£rieurement, s'dlancent k travers l'escalier. Les envahisseurs vont faire irruption dans la pi&ce qui abrite M. Watrin etses compagnons de pdril. Le sous-directeur comprend que sa resistance ne fait qu'exasperer Tennemi. Tr&s courageusement M. Watrin s'avance. II regoit aussit6t sur la t6te un coup d'une &iorme barre de ch6ne. C'est un ouvrier des forges, nomme Lescure, qui donne ainsi le signal de Tagression arm£e. M. Watrin s'affaisse avec un cri dedouleur, il j>erd son sang par une large blessure, M. Chabaud est frapp£ en cherchant k le secourir, M. Verzat se joint a lui pour soutenir le blesse. Un autre mineur, Blanc, leur lance un panneau de la porte brisee. lis esquivent le coup. lis voudraient essayer de calmer Tagitation.
Mais a Tapproche de la nuit, des ouvriers du village ontquittd le travail. lis viennent grossir le nombre des assiegeants. Le maire, M. Cayrade, accourt vers M. Watrin : « Donnez votre demission, lui dit-il, c'est le seul moyen d'apaiser la colore. » Le sous-directeur consent, M. Cayrade se penche k une croisde, informe la foule de cet dvdnement qui doit
la decider & la dispersion. Un silence se fait. H6las ! il dure peu. Des voix d'Snergumfcnes se font entendre : « Ce n'est pas la demission, qu'il nous faut, c'est Watrin ! II a trop attendu ! A mort ! A mort ! » Le tumulte s'accrolt. L'obscurite est complete. II n'y a pas de gendarmes. Le maire leur a donne Tordre de se retirer. Des hommes se pr^cipitent dans la salle, se ruent du cdte de M. Watrin. Vingt bras s'allongent vers lui, le saisissent. II est acculS dans Tangle d'une cheminSe, renversS, pigtinS, enlevg de terre, projete vers le plafond, d'ou il retombe sur le sol. (Test uneindescriptible, une abominable poussSe. La cohue monte, monte toujours en Scumant. Aucun obstacle ne saurait rdsister a cette imp^tueuse raee, MM. Chabaud et Verzat profitent de l'aide d'ufi agent de police pour s'Schapper. Quant a M. Watrin, il est irr^m^diablement perdu. Les furieux d'en haut lancent son corps par la fen^tre. Un formidable hurrah emplit la rue. II n'y a plus de conscience, il n'y a plus dans les ames un sentiment g£n£reux, il n'y a plus que des instincts d6chain6s dans toute leur sauvage horreur. Autour de ce corps en lambeau, des chants de triomphe retentissent. Les coups pleuvent de toutes parts. Des m^g&res se sont avancSes au premier rang. La femme Pendariez, la femme Phalip, affirmera Taccusation, tirent les cheveux a Watrin. II vit encore, mais sa respiration n'est qu'un r&le. Ses oreilles n'entendent plus les ignobles propos. Vers minuit le malheureux transports en un coin hospitalier rend le dernier soupir. Le parquet arrivait quelques heures aprfcs. Mais chacun, h ce moment, plus calme, comprenait la l&chetd du
crime. Nul ne voulait Favoir commis. Les magistrats ne rencontraient plus que faux-fuyants, que mensonges.
II faut lire ce r£cit dans Sighele * et voir quelle £tait la morality des assassins de cet ing&aieur. Mais oft je ne puis suivre l'auteur italien, c'estquand il ajoute : « La conduite des ouvriers, a Rome, en 1889, fut bien diff&rente de celle des ouvriers de Decazeville », semblant insinuer, par le senl exemple qu'il donne des foules italiennes, qu'elles sont sages et qu'elles ne vont jamais jusqu'au crime. II est facile, h£las, de prouver que de toutes, les plus mauvaises sont peut-6tre les foules italiennes. En veut-on quelques exemples? « Ai-je besoin de rappeler les sanglantes expeditions du cardinal Ruffo en 1799. II y avait alors des chefs c^lfcbres : Fra Diavolo, le Mammone, Proni, Sciarpi , dont je ne saurais dire autre chose, £crit Thistorien Carlo Botta, sinon que je plains la cour des Bourbons de les avoir eus pour ddfenseurs. Je ne veux pas rappeler les atrocitds de cette arm6e sinistre, elles sont trop connues 2 . » « Des hordes nombreuses de brigands furent vomies durant les deux premieres ann£es (1806). Mais aprfes ce temps-la les entreprises du brigandage furent plus restreintes : on ddbarquait peu d'hommes sur une plage d£serte, et le plus souvent dans la nuit. S'ils dtaient fortunes, ils tuaient, volaient, ddtruisaient des maisons, des moissons, des trou-
\. Op. ci7., p. 117.
2. Marc Monnier. Histoire du brigandage dans Vltalie meridionale, p. 15. Remarquons une fois pour toutes que beaucoup de ces crimes ont 6t6 commis par des r6cidivistes.
peaux 1 . » « Basso Tomdo, le roi des campagnes,
brftla une caserne de gendarmerie, en poussant dans le feu les enfants et les femmes des gendarmes 2 . » « La 29 e compagnie de voltigeurs rencontre sur sa route le syndic et les notables de Parenti, avec des cocardes tricolores. lis invitent les voltigeurs k venir se reposer dans leur village, ou ils sont re$us au cri de Vivent les Frangais ! lis se rdpandent dans les maisons; les officiers couch&rent dans la maison communale. La nuit, k un signal donnd, ils sont tous £gorg6s excepts un *. »
« Le 15 juillet 1860, des grenadiers du roi
s'dtaient jetds un dimanche k la tomb6e du jour, non sur les attroupements sdditieux, mais sur la foule paisible ; et, prenant les passants k la gorge (m6me les gentilshommes en voiture, m6me les personnages officiels entre autres le consul d'Angleterre), les avaient menaces, frappds m^me et tu6s a coups de sabre en criant : vive le roi 3 . »
« En avril 1861, nombreux vols, pillages, as-
sassinats, viols, incendies, k Venosa, par la troupe
de Crocco Donatelli*. » « Voici unextrait rdvd-
lant les details d'une cruaute horrible : « Considdrant que la ferocitd de Pietropaolo se rdvdla encore par la ddcouverte d'un menton humain avec poils k la Napoleon (impdriale) arrachd k quelque malheureux de sentiments libdraux et que Pietropaolo portait barbarement sur lui 5 .... »
1. Marc Monnier, p. 18, d'apres Opere inedite o rare di Pielro Coiletta.
Id., p
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« Le 7 aout 1861 l , les brigands, appel^s par cinq chanoines et un archipr&tre, envahirent Pontelandolfo, commune k droite de Cerreto, dans les montagnes. Accueillis avec des cris de joie par la populace, au retour d'une procession, ils ravagfcrent le syndicat, la police, le corps de garde, les boutiques, ils assomm&rent un septuag^naire, Filippo Lombardi, qui fut arrach£ de leurs mains par sa femme; ils entr&rent de force chez le percepteur Michelangelo Perugino ; aprfes Tavoir tu6, d6pouill£, mutil6, ils briil&rent sa maison et jet&rent son cadavre nu dans les flammes. Mais cela n'est rien. Pontelandolfo reste dans les mains de la populace. Trois cents va-nu-pieds constitu&rent le gouvernement.Des villages voisins s'^taient insurgds.Quatre jours apr&s, le 11 aout, quarante soldats italiens et quatre carabiniers furent envoy6s a Pontelandolfo pour arr^ter les brigands dans leur fuite. Ils n'eurent pas la patience de les attendre, ils voulurent les attaquer sur la route, ils furent serrtSs de pr&s et attaqu^s sur les flancs par les gens de Pontelandolfo, puis arr6t£s tout k coup par les gens de Casalduni, qui s'etaient embusques pour les attendre. Enveloppds alors, aceabl£s parlenombre, ils furent massacres tous k l'exception d'un seul. Ce ne fut pas un carnage, ce fut une curde. Les paysans dtaient cent contre un, et chacun d'eux voulait son morceau de chair. Je n'invente rien, j'attdnue. Le matin du 13, arrivfcrent le colonel Negri et ses hommes ; ils cherch&rent les corps de leurs compagnons et ils surprirent des membres coupes,
Marc Monnier, p
des larabeaux sanglants, trophies horribles, pendus dans les maisons ou exposes en plein air. lis apprirent qu'on avait mis huit heures k tuer petit k petit le lieutenant, blessd seulement dans le combat. Alors ils briilfcrent les deux villages. »
Je reviens sur les premiers crimes auxquels j'ai fait allusion en les empruntant a un autre auteur 1 :
En 1799 les Lazzarronnis se r&voltent, prennent rii6tel-de-Ville de Naples, massacrent le due de la Torre et son frfcre, un des hommes les plus savants de Naples, les br&lent aprfcs les avoir egorges, puis mettent leur palais k feu et k sac... Le cardinal Ruffo ordonne le pillage de Crotone qui avait ouvert ses portes. II dure un jour entier. Puis le sac de Cosenza. Ruffo entra dans Naples le 14 juin. Cette capitale nagea dans le sang de ses habitants On assure qu'on vit les insurgds de la Calabre se disputer les membres sanglants de plusieurs seigneurs attaches au parti de la Revolution, les griller sur des charbons et les ddvorer.
A Tinstigation occulte dela police papale (Pie VI), le minist&re de la Republique de Naples vient d'envoyer, en Janvier 1793, son secretaire Basseville et le major Deflctte au consul de France k Rome, pour lui prescrire d'arborer les couleurs tricolores. Basseville est alle tranquillement se promener au Corso en voiture, avec sa femme, ses enfants et Deflette. Tout a coup ils sont assaillis par un deluge de pierrqg, entourds par une foule vocifdrante. Les malheureux se rdfugient dans une maison privde ; la foule Tenvahit criant le massacre. Un miserable
i. Fan tin Desodoards. Histoire d'ltalie, t. IX, p. 34 et 129.
s'approche de Basseville et lui ouvre le ventre (Tun coup de rasoir. Les autres echappent par miracle.
La maison hospitalise est incendi^e En 1797,
Joseph Bonaparte repr^sente la France h Rome. II a fallu que le Saint-Si&ge se soumette, mais en dessous, sa police agit; des agents provocateurs excitentles d&nocrates h un prohunciamiento en faveur de la rdpublique, afin d'avoir Toccasion d'arriver jusqu'4 Joseph. On crie, vive la R^publique. La foule devient houleuseet approuve ou d^sapprouve. La police et les troupes papales se montrent alors, chassant la foule vers le palais de l'ambassadeur, ou Ton s'est arrange pour que quelques-uns cherchent refuge. Sans sommation, on envahit le palais; Tambassadeur proteste en vain, le g6n6ral Duphot indignd essaye de s'interposer ; des bandes de soldats et de policiers Tentourent et Tentrainent au dehors, ou foule, soldats, policiers de s'acharner sur lui ; il regoit plus de cinquante coups de fusil a bout portant, il est lard6 de coups de couteau ; son corps est re trouv£ nu, souill£, couvert de pierres. Un capitaine Amad^e a pris son sabre; un c\xr6 de Sainte-Marie de la Scala, sa montre; un caporal Marinelli, son uniforme ; d'autres, son argent. Aprfcs ces tenements tous se montrent aussi laches et aussi plats devant nos troupes qui repr6sentaient le chatiment.
Nous signalons simplement comme specimen de foule guerri&re en ddlire sanguinaire et drotique le sac de Rome (1S27) par les hordes allemandes du conndtable de Bourbon et le sac de Magdebourg (1631) par les Imp^riaux sous la conduite de l'exj^suite Tilly.
En Sicile * (1887), la foule, comme k Astrakan, atir£ sur les soldats et les larabiniers, qui ont eu k soutenir de vdritables sieges. Je passe sans m'y arnHer sur la bande Tiburzi et Fioraventi 2 , pour arriver aux trop fameux incidents d'Aigues-Mortes. Xotons tout d'abord que, pour les questions de salaires, il y a k la m6me epoque, echange de coups de couteau entre Italiens et indigenes a Berne, Nancy, k la Nouvelle-Orl6ans et k Chicago, et que dans cette dernifcre ville la police a r^pondu par des coups de fusil. Tous les ans, la Compagnie des Salins de Mourgues fait ex6cuter les travaux de lavage avant les compagnies concurrentes, par des ouvriers fran^ais, qui ensuite vont se presenter aux salins de Peccais pour se faire embaucher. Or cette ann£e, lorsqu'ils se sont pr6sent6s, on leur a r^pondu qu'on ne pouvait les recevoir, car on attendait six cents Italiens qui dtaient consid£r£s comme A6]k arrives et qui travaillaient k des prix de beaucoup inferieurs. II y eut pendant quelques jours des batailles sans gravity entre Frangais et Italiens. L'effervescence dtait extreme. Les hostility commenc&rent k Fagousse « par la dispute d'un Arddchois et d'un Italien. Italiens et Frangais en vinrent bient6t aux mains. Cent cinquante Italiens se pr^cipittrent sur quarante ouvriers frangais, k coups de couteau, de fourche et de b&tons. Le premier mouvement des ouvriers des autres chantiers fut un aveugle transport de
1. In Fayer. The national hist, and epidem. of cholera. Lond., 1888, p. 55-56, d'apres une lettre de Paleriue, publtee a Vienne et reproduite par le Scotlisch News du 27 aout 1887.
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fureur 1 ». II y eut dix morts et quarante blesses. Mais les troupes arrivfcrent d&s sept heures du matin et d^bloquent les Italiens que la foule assiegeait dans une boulangerie. Beaucoup dtaient barricades dans une ferme du voisinage. II n'y avait pas 15, une question internationale, les mdmes discussions, sou vent sanglantes et quelquefois meurtrifcres ont, hdlas! journellement lieu entre gr6vistes et non gr^vistes. Je ne rappellerai pas la vengeance que la foule italienne a voulu tirer de cette affaire, rinsulte.au drapeau frangais, les vitres bristles au palais Farnfcse, etc., mais je ferai remarquer la substitution du but qui a failli s'op^rer pendant cette 6meute. On a commence par crier : A bas la France ! puis on a cri£ : A bas le Roi 2 .
En fin, plus nScemmentenSicile, le 11 dtfcembre, la commune de Giardinello a £te le th&itre de troubles graves. La foule a envahi Thdtel de ville, a detruit les archives et s'est dirigde ensuite en armes k la rencontre d'un d<Hachement de bersagliers venant de Montelepre. Les bersagliers, dans la bagarre, interprdtant mal les ordres d'un officier,
1. A. Bournet. Ghronique ital., Arch. d'Anthr. crim., 1893, p. 660. Pour plus de details on consul tera avec fruit cette 6tude tres bien faite et tres impartiale. Avec tous les journaux francais nous ne pouvons que deplorer le verdict scandaleux des jures d'Angouleme. Get acquittement est d'autant plus regrettable que les inculp6s gtaient des repris de justice et qu'ils avaient rSellement commis les meurtres qu'on leur reprochait. II estdvident que Ton n'avait pu prendre tous les coupables, et que les plus dangereux, comme toujours, se sont probablement 6clipst§s adroitement, mais ce n'etait pas une raison pour ne pas punir ceux que Ton tenait.
2. Nous trouvons la mfiroe substitution dans les emeutes de 1893 au quartier latin, comtnencees par les 6tudiants, qui se sont retires dignement, des qu'ils ont vu qu'ils gtaient entour£s de la lie populaire la plus abjecte.
aubry. 16
ont fait feu. II y a eu huit morts et quatorze blessds, dont quatre grifevement, parmi les raanifestants. Les 6meutiers, exasp£r£s, retournferent alors k Th6tel de ville, ou ils s'emparfcrent du greffier communal et de sa femme, ils les mirent a mort et promenferent ensuite les t6tes de leurs victimes au bout de piques '.
Non loin de la, a Partinico, la foule incendie dixhuit gu^rites de douaniers. Le m6me jour k Bitonto (province de Bari)\ un douanier. ayant voulu ex£cuter une mesure d'ordre, la population s'insurge et jette des pierres aux gendarmes, qui ripostent par des coups de revolver. Un paysan est tu6. Les gendarmes rdussirent k se r^fugier dans une caserne, mais le douanier est rejoint par la populace dans le bureau de police, que 1'on inonde de p6trole, auquel on met le feu. Le maire et un s&iateur ne peuvent r^ussir k empGcher ces atrocites. La troupe arrive bient6t, mais le douanier etait a moiti6 brAl^. Malheureusement, les troubles en Sicile ne semblent pas prfcs de prendre fin 3 .
Les Italiens sont assez riches en criminality des foules, ils n'ont besoin de rien emprunter a leurs voisins.
II nous reste k presenter une categorie speciale quia 6t& dtudiee par A. Desjardins*, la foule des
Figaro, 12 dec
2. Signalons l'association desfasci, en Sicile, de la, Mala vita, k Bari et les Capceiras a Rio-de-Janeiro (Bresil) dont Tarme est le rasoir.
3. L'etat de siege et plusieurs regiments sont arrives a calmer cette effervescence plus t6t qu'on ne l'esperait. Les causes persistant, il est acraindre que nous ne voyons sans tarder de nouveaux troubles se produire, (Fevrier 1894.)
4. Le droit des gens et la loi du Lynch aux Etats-Unis. Revue des Deux Mondes, 15 mai 1891, p. 321.
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lyncheurs. On croit g6n6ralement cette pratique a peu prfes tombde en ddsu^tude. II n'en est rien, car, d'apr&s cet auteur, auquel j'emprunte tous les documents qui suivent, il y a eu e*n six ans pour 558 executions l^gales, 975 lynchages, soit une proportion de 57 p. 100 «.
Voici d'ailleurs quelques fails :
Le 23 fevrier, dans le Colorado, la foule, aprfes avoir fait le si&ge de la prison a coups de feu, s'emr para d'un prisonnier, le pendit, et comme il s'agitait le cribla de balles. « A ce moment passait un train arrivant de Marshall : la foule excitie tira des coups de feu sur le train, pendant qu'un certain nombre de voyageurs s'etaient mis h la portiere pour contempler les derni&res convulsions du pendu. Quelques-uns d'entre eux furent blesses. »
« 14 mars. — Nous sommes a la Nouvelle-Orl^ans. .11 s'agit du lynching qui va faire tant de bruit dans le monde et motiver le rappel du baron Fava, ministre dltalie. Un meeting est convoqud pour dix heures, au pied de la statue de Clay. Avant Theure indiqu^e, un flot de peuple se presse dans les rues voisines, et le lieu du rendez-vous est bient6t encombr£. Deux des principaux leaders du meeting, Parkerson et Wickliffe, apparaissent et sont accueil-
Nombreuses executions de 1851 a
103 ex6c. legates 48 p. 100 contre 219 lynchages.
— 57 — — 975 — 20 fevrier 1891 dans la Floride.
6 ans . .
lis par des acclamations frdndtiques : « Hurrah, pour Parkerson! Hurrah pour WicklifTe! » Trois mille hommes, sur le visage desquels on peut lire une implacable resolution, se poussentets'entassent: la circulation est arrfctde, le silence s'dtablit, Parkerson a la parole. II d&ionce au peuple de la Nouvclle-Orldans « Facte infame » qui vient de s'accomplir h la suite du crime le plus rdvoltant qu'aient enregistrd les annales de la cit£ : Facte in fame, c'est le verdict rendu la veille par le jury du jugement dans 1'afTaire des Italiens qui ont assassin^ Hehnessy. « Je ne desire, ajoute Forateur, ni renom ni gloire; je ne suis qu'un simple citoyen de la libre Amdrique et je veux faire mon devoir de citoyen. — Prendrons-nous nos fusils? s'dcrie un auditeur. — Oui, oui, rdpond vivement Parkerson, prenez vos fusils. Prenez-les et rdunissons-nous sur-le-champ au Congo-Square. » Les applaudissements dclatent : la foule suit en bon ordre les leaders, qui marchent au but indiqud ; vers dix heures et demie, la prison de la paroisse (Parish prison) est cernde. On dbranle une des portes, quiparait n'avoir pas 6t6 bien solide, avec de grosses pierres : on Fenfonce a Faide d'une poutre employee en guise de bdlier. Tout le monde se prdsente pour entrer ; mais deux hommes sont places en faction et ddfendent Fentrde a quiconque n'est pas armd d'un fusil ou d'une carabine Winchester. II faut encore ouvrir une porte int<5rieure, et les assaillants, qui remplissent le vestibule, demandent h grands cris que la eld leur soit remise : le personnel de la prison se rdsigne k donner la eld. Une premiere cellule est forcde et quelques fusils partent h Faventure ; mais
on n'est pas encore en face de ceux qu'on cherche, et Tun des meneurs doit calmer ces gens trop presses. De quel c6t6 diriger la chasse? « Dans la cour des femmes, » crie une voix pergante, et le renseignement est bon. Au moment m&me de Terivahissement, le personnel avait transfer^ lesltaliens dans le quartier des femmes. « Aucune resistance, dit la Tribune de New-York, ne fut opposde par la police ou le sheriff a Tentreprise de la multitude, arm£c de fusils et de pistolets, qui ne repr<5sentait pas seulement les derni&res classes de la population, mais encore les banquiers et les marchands les plus considerables de la Nouvelle-Orldans. Un wagon plein de policemen avait sans doute amend sur les lieux des reprdsentants de la loi; mais ceux-ci, bousculds et couverts de boue, ne manifestaient pas le moindre ddsir de charger la foule. Les envoytSs du sheriff, jugeant la resistance inutile, assistfcrent, les bras croisds, h l'effraction des portes.
« La chasse h Thomme va done se poursuivre sans obstacle, et ce deuxifcme acte du drame nous fait frissonner d'horreur. Machecer, qu'on regarde a tort ou a raison comme le chef de la bande, s'est tapi dans un coin, poussant des cris aigus etcachant son visage dans ses mains : douze balles le frappent et l'etendent sans cri sur le sol. Au m6me moment, quelques-uns des assaillants entrainent hors de la prison un vaietudinaire, Manuel Polielz, car il manquerait quelque chose au lynching, si le gros de la foule n'avait pas le spectacle d'une execution ; celuici est done pendu en plein air; mais, avant qu'il eut perdu connaissance, une douzaine de fusils se sont abaissds et le corps a etg cribld de balles. Buquetto,
dej&mortellement atteint d'une balle dans la t&te et poussd dehors dans les m&mes conditions, subit le m6me sort. » Un journal frangais du 12 avril a donn£ sur cette double pendaison de nouveaux details : un de ces deux prisonniers (Buquetto sans doute) aurait 6t6 pendu trois fois : la seconde parce que la corde avait cassd, la troisifcme, parce qu'il avait eu la force de se soulever par les poignets sur la nouvelle corde et de grimper jusqu'Ji la barre de fer, k laquelle la lanterne etait suspendue : ses bourreaux Tauraient fait ddgringoler k coups de poing sur le pavd pour le hisser dSfinitivement au reverbfcre, tandis que Fassemblde entonnait un chant triomphal. Pendant ce temps la justice sommaire avait suivi son cours dans l'int£rieur de la prison. L'officier de police Herron, rest£ dans ce b&timent, avait regu un coup de feu dans le cou : « C'est le seul, en dehors des prisonniers, dit k ce sujet la Tribune de New-York avec une 6vidente satisfaction, qui puisse avoir k se plaindre. »
Le journal am£ricain ne nous apprend pas si cet agent a survdcu k sa blessure. D'ailleurs, k midi et demi, la l^galitd reprenait ses droits et le coroner arrivait sur le th£Mre des executions pour constater la mort violente des dix Italiens, couverts d'effroyables blessures, un nommd Marcheri n'avait pas encore rendu le dernier soupir : « II mourra dans quelques minutes, » remarqua le coroner. Le New- York Herald Am 17 mars informa ses lecteurs que le President de la R^publique venait d'avoir, & la suite de ces dv&iements, une conference avec M. Blaine, minislre des affaires 6trangfcres. Celui-ci
avait 6crit h M. Nicholls, gouvemeur de la Louisiane, que le chef de TElat dtait fort m6content [greatly schocked) et regardait le dernier lynching comme « inexcusable ». De nouveaux lynchages se passent le 27 mars dans le Kentucky, le 11 avril dans l'Ohio, quelques jours plus tard a Washington.
II est un autre 6v6nement politique qui, depuis le commencement du monde, revient h des pdriodes kid6termin6es. Les utopistes pensent que la civilisation doit en faire disparaitre le retour; les philosophes pr^tendent que c'est un mal n£cessaire. L'Europe armde de la fin de ce sifccle semble malheureusement donner raison h ces derniers. Nous voulons parler de la guerre, cette grande nevrose, pendant le cours de laquelle un peuple se l&ve en masse et essaye, sous un pr£texte le plus souvent futile 1 , d'an^antir son voisin en organisant de grandes tueries. Quelle est done cette puissance qui fait alors chaque citoyen, quelque profond que soit son 6goisme, abandonner ses interfets particuliers, ses affaires, son commerce, pour aller, non pas risquer sa vie, — il n'y pense que peu ou pas, — mais pour aller exterminer le peuple qui subitement est devenu son ennemi ? Comment expliquer ce ph6nomfcne autrement que par quelque chose qui passe dans Tair et qui, avec une rapiditd prodi-
1. On commence aujourd'hui a connattre les dessous de la guerre franco-allemande ; on sait que Bismarck voulant la guerre, a falsifie" des documents pour arriver a ses fins. Un seul homme pent done, quand il lui plait, d'uo seul mot, rGpandre sur deux peuples la plus 6pou van table epid6mie de meurtres qu'on puisse r&ver!
gieuse, imprfegne tous les esprits, et les imprfegne, plus ou moins vivement il est vrai, mais tous de la m&me fa<?on? On n'a plus qu'un but, qu'une id6e : tuer, massacrer ; il faut d^truire le plus de nos semblables que nous pourrons; il faut an£antir des quantities de vies humaines. Nous avons souvent r6fl§chi h la guerre, et la raison n'a jamais pu nous expliquer le pourquoi de cette folie homicide, le plus souvent subite, qui s'empare de deux peuples k la fois.
Ce qu'il y a de profonddment strange, c'est que, pendant la pgriode calme de cette folie circulaire, les nations ont codifte, d'un accord tacite d'abord, plu6 tard par des rfcglements internationaux, la faQon dont il est permis de tuer, et ont d£termin£ les gens qui peuvent user de cette licence, et ceux contre lesquels on en peut user : les femmes, les enfants, les vieillards n'ont ni le droit de massacrer, ni celui d'etre massacres ; de m&me pour les mddccins, et ceux qui les touchent de prfcs; pareillement un prisonnier devient sacr£ : il ne s'est pas rendu, il est soumis h la loi commune ; il vient de se rendre, on doit dfes lors le traiter avec dgards et vdn^ration. Ce qui est plus strange encore que ces lois c'est que, pendant la p^riode d'excitation, elles sont appliquSes presque religieusement par les belligerents.
Qu'on ne croie pas que nous regrettons ces exceptions ! A notre sens, elles ne sont pas assez nombreuses, mais elles nous semblent parfaitement illogiques, puisqu'il faut r6pandre le plus de sang ennemi possible. D'ailleurs nous ne devons pas chercher la logique dans ces grands mouve-
ments populaires, mais nous pouvons, nous le r6p£tons h dessein, 6tre vivement 6tonnds, de voir suivre, par des gens excites, des r&gles institutes par des personnes de sang-froid. Le seul cas dans lequel ces regies sont compl&tement oubli^es chez les nations civilisdes, c'est dans la plus terrible de toutes les guerres, dans la guerre civile. II est inutile d'en citer des exemples * .
1. Hauion, dans sa Psychologie du militaire professional (Braxelles, C. Rozez, 1894) cite (passim et principalement ch. IV) de nombreux cas de cruaute, meurtres, viols, incendies absolument inutiles au but a atteindre, commis a toutes les gpoques, la bataille finie et sans provocation aucune, par des militaires.
GHAPITRE II
LES RtCICIDES
Regis, dans une etude 1 , qui certainement restera classique, a etudie une categorie speciale de meurtriers, qu'il a appeles, aprfcs Laschi, les Regicides. 11 les divise en « vrais regicides » (Ravaillac, Damiens, Charlotte Corday, Louvel, Aubertin, etc.), chez lesquels F attentat contre une personne marquante a ete la consequence directe et forcee d'un etat d'esprit particulier; et en faux regicides (Mariotti, Perrin, etc.), chez lesquels Tattentat, plus apparent d'ailleurs que reel, a ete purement et simplement le fait du hasard, sans connexion immediate avec le fond des idees, ddlirantes ou non. Nous retrouverons dans tous ces faits, Tinfluence manifeste de la contagion, l'idee se transportant d'un individu qui la possfcde h un predispose, soit directement, soitle plus souventpar l'intervention de la presse.
« II est vraiment etrange de voir avec quelle deplorable facility Pidee du meurtre surgit dans le
i . Arch. d'Anth. crim., 1890, p. 5. Laschi : les divise en Regicides fous, Rlgicides matto'ides et Regicides par passion.
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cerveau de certains aliens, et mfeme chez des personnes jusque-lk exemptes de toule esp&ce de desordre mental. Dans ces cas extraordinaires, l'idee homicide parait constituer a elle seule toute la maladie * », s'il s'agit d'un aliene. Je ne passerai point tous ces regicides en revue, j'en citerai seulement quelques-uns, renvoyant, pour plus de details k I'ouvrage de Regis dejk cite et au Crime politique de Lombroso.
Ravaillac, qui tua Henri IV pour Femp&cher de faire la guerre au pape, avait fait plusieurs metiers et avait subi plusieurs condamnations pour homicide et vol. En commettant cet assassinat, il croyait commettre un acte meritoire. N'oublions pas que la France traversait h ce moment une crise reli* gieuse, que les esprits etaient surexites, et que par consequent les fous et les detraques s'inspiraient, pour systematiser leur delire ou commettre leurs actes de la note dominante, des idees de leur milieu. « Sous les rois. observe Regis, les regicides etaient surtout des mystiques religieux ; sous la Revolution et l'Empire des mystiques patriotes, agissant pour la Rdpublique et la liberty; enfin k Theure actuelle, ce sont surtout des mystiques politiques, r&vant de socialisme et d'anarchie. »
Charlotte Corday est un des seuls regicides qui n'ait eu aucun demGie avec la justice. Mais la conduite de Marat, qui pour elle personnifiait la Revolution, qu'elle croyait renverser en tuant VAmi du Peuple, n'est comparable a aucun point de vue avec Tattitude de la plupart des victimes des Regicides.
P. Moreau de Tours. De la Contagion du suicide, p
Frederic Staaps, fits d'un ministre lutherien, qui, £g£ dc moins de dix-neuf ans, tenta de poignarder Napoleon, en 1807, avait eu des hallucinations : « Je me sens entraine par une force colossale et invincible. » II avait pris avec Dieu un engagement irrevocable. En 1811, La Sahla &ge de dixhuit ans, avait depuis un an J 'idee de tuer Napoleon. II communia le matin de l'attentat et dtait arme de douze pistolets et d'un poignard. Aprfcs, il n'eut pour F. Staaps que des paroles dedaigneusement ironiques. C'etait un jeune homme irritable, ayant eu des attaques convulsives, tremblant devant une £p£e nue. A Vincennes, il vivait dans l'obscurit6, fermant ses fenfctres avec ses couvertures. Pendant les Cent-Jours, il avait fait une veritable tentative avec de la poudre fulminante 1 .
Plusieurs des officiers superieurs de Napoleon persuades que la paix sortirait du tombeau de Vempereur, s'arrfctfcrent k la pensee de le faire disparaitre. Plus tard, Alibaud, fils de suicide, tirant sur Louis- Philippe, « pour faire cesser un rfcgne de sang », eut de nombreux imitateurs. « Lorsque je frequentais, dit Bergeret, Thospice de BicGtre, en 1839, aprfcs les attentats de Fieschi, d' Alibaud, etc., on regut dans Tetablissement un grand nombre d'alienes qui etaient poursuivis par des pensees regicides ou qui croyaient dejk les avoir realisees 8 . »
« Orsini tentant de faire disparaitre Napoleon HI, Tami du pape et l'adversaire de lltalie ; Guiteau, tuant le president Garfield par suite d'une neces-
Des Etangs. L. c, p. 313, 319, 32S
2. Bergeret. Annates a" hygiene et de mid. Ugale, 1864, t. XX, p. 165.
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sit6 politique et par pression divine ; Passanante se precipitant, une bannifcre socialiste h la main, sur le roi Humbert qu'il veut mettre a mort pour fonder la r6publiqne universelle ; Hillairaud attentantkla vie de Bazaine, pour accomplir un serment solennel et venger,parordre de Dieu, sapatrie ; Gasnier voulant tuer une personne attache h l'anibassaded'Allemagne, pour faire dclater une guerre qui doit aboutir, gr&ce &lui, a la reprise du commerce * ; » tous repr^sentent diff Srents types du regicide. Ce sont des predisposes, souvent m&me de v£ri tables alidnds, qui sous F influence (et c'est ici qu'intervient la contagion) des preoccupations de leur entourage, des bruits populaires, de la lecture des journaux, font le sacrifice de leur vie pour le triomphe d'une id£e, le rel&vement de la patrie par la mort d'un tyran. Ou cette pathogdnie s'est montr^e surtout manifeste, c'est dans Tattentat d'Aubertin (10 d£cembre 1887). Le president Gr6vy venait de quitter TElysSe dans les circonstances que Ton connait. Sa succession etait brigude par plusieurs candidats ; Tun d'eux, Jules Ferry, semblait devoir Temporter sur ses concurrents. Mais, s'il avait de chauds partisans, il comptait aussi nombre d'ennemis acharnds, qui quotidiennement dans les journaux, non seulement le couvraient d'ignominies, mais encore ne craignaient pas de menacer le Congrfcs de ddsordres sanglants, de descente dans la rue, de revolution mftme, si le Tonkinois 6tait elu. On sait que les deputes et senateurs, en majority favorables a cette candidature, obeirent aux injunctions de ces feuilles,
R6gis. L. c
1 n'est done point £tonnant qu'un pauvre d6se"- [uilibre', fils de suicide*, surexcite par la lecture de es appels au meurtre, essaya de tuer Jules Ferry : pour supprimer le mauvais ge*nie de la France ». )n trouverait pareillementchezles autres regicides me genese analogue de l'ide'e meurtriere, 6tablisant, comme ici, nettement la contagion.
A propos de ce crime, le compagnon Alain Gouien a dit : « Quiconque tue un capitalists, quel que oit le sentiment qui le guide, fait bien », et Torteier en faisant allusion a une autre affaire : « Duval it Deruyter, 1' assassin de son patron, ont montri 1 'exemple. Un autre les imite, d'autres les suirront. » Tout pres de nous, le 13 aout 1893, le lepute journalisle Lockroy e"chappe miraculeusenent a la moil, lorsque le poete-coc/ier, Moore, lui l, sous un lutile pre"texte, tire" about portant un *mp de revolver. Or, celui-ci, des le mois de mai 888, e"crivait la lettre suivante a M. de Guntz, Ldministrateur de la Gompagnie des Petites-Voiures : « A nous deux, Monsieur de Guntz... Songez iu sort de Raynaud, le directeur de l'ecole de ti\6jraphie qui fut tu6 par Mimault, un homme de ceur que j'admire... N'oubliez pas Watrin, la retulsion des mineurs de Decazeville. comme vous les cochers de Paris ! » M. de Guntz a e"te" ^pargnd <u oublie, et M. Lockroy a pris sa place dans Les tensfies de cet energumene qui ruminait ainsi touours des pense'es de meurtre.
Dans certains cas, et ceci nous sert de transition oute naturelle pour arriver aux anarchistes, les figicides s'organisent en bande : « On n'ignore pas, lit le chef de la haute police, que les e"coles, les
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comptoirs et les corps de la Saxe, de la Prusse, de toute l'AUemagne enfin, exaliaient les id6es de meurtre. II existait mgme sous la forme de compagnies d arquebuses, etc., etc., des reunions qu Ton s'exenjait au tir dans le but, avou£ par leurs rfcglements et leurs circulaires, de porter des coups plus assures k Napoleon, l'ennemi de la patrie allemande 1 . »
A. des Etangs. L. c, p
GHAPITRE III
II y a quelques anodes, les anarchistes commeltaient leurs crimes hors de France et surtout dans la lointaine Russie. Longtemps nous avons pu croire que la contagion ne toucherait pas la France. Cette quietude, dans laquelle nous vivions et que nous attribuions a la forme d£mocratique de notre gouvernement s'est changde en une nouvelle Terreur, et chaque jour les attentats se multiplient dans le monde entier. « Depuis six ans, on en a commis 1,123 en Europe, 502 en Amdrique, soit un total de 1,615 explosions 1 .)) Voici les principales, mais rappelons auparavant que, d&s 1867, au Congrfes de la Paix organist par llnternationale, Bakounine expose la thdorie de la destruction des Etats et de toute 1'organisation sociale actuelle.
1873. 9 juillet. — Insurrection anarchiste en Espagne dans la province de Carthagfcne. A Elcoy, Talcade est brdl6 vif.
1877. 5 avrii. — Bdndvent est envahi par une
Les Coulisses de VAnarchie, Flor 0' Squatr, Savioe
bande d'anarchistes, ayant k leur t6te Malatesta et Caffiero; ils briilent les archives, pillent les caisses publiques et restent maitres de la ville jlisqu'au 11 avril..
18 dicembre. — Jugement, h Saint-Pdtersbourg, des conspirateurs anarchistes, 193 accuses, dont 82 nobles, 33 prfitres, 17 fonctionnaires et 7 officiers.
1878. 5 fivrier. — Les anarchistes, traqu^s par la police russe, se vengent en faisant assassiner, par la jeune Vera Zassoulitch, le g£n6ral Trepoff, chef de la police.
11 mat. — Hcedel, h Berlin, fait feu sur Guillaume I er .
2 juin. — Nobiling tire deux coups de carabine sur l'empereur d'AUemagne et lui fait dix-sept blessures.
26 aotit. — Un anarchiste inconnu poignarde le g6n£ral Metzenzoff, chef de la police de Saint- Pdtersbourg.
25 octobre. — Moncasi tire un coup de pistolet sur Alphonse XII.
17 novembre. — Passanante tente de tuer le roi Humbert et blesse le ministre Cairoli.
1879. 8 mars. — Assassinat du g6n6ral Kropotkine, gouverneur de Kharkow, par un inconnu.
22 mars. — Le colonel Knopp, chef de la police d'Odessa, est £trangl6 dans son lit, et un billet 6pingld h sa chemise, indique que ce crime est Tceuvre des anarchistes.
25 mars. — Attentat contre le g<5n6ral Drentelen, chef de la gendarmerie h Saint-Pdtersbourg.
14 avriL — Attentat de Solovieff contre le tsar Alexandre II, 4 coups de revolver.
17 aodt. — Assassinat du glngral Metzenseff, chef de la gendarmerie k Saint-P6tersbourg, suecesseur du gdn£ral Drentelen.
30 novembre. — Attentat de Hartmann contre Alexandre II. La voie est min£e sur le passage du train ramenant le tsar de Livadia ; mais l'attentat 6choue,c'est le train qui suivaitcelui ou se trouvait le tsar qui saute.
30 dicembre. — Gonzalfes tire deux coups de revolver sur Alphonse XII.
1880. 17 fivrier. — Attentat au Palais d'Hiver, k Saint-Pdtersbourg.La salle des gardes saute, 8 morts 45 blesses. L'empereur et toute sa famille n'ont £chapp£ k cet attentat de Khaltourine, que par un retard de quelques minutes survenu k leur dejeuner.
4 mars. — Attentat contre le gdndral Loris Melikoff, chef de la police russe, par Mlodetrkis. — Explosion de la statue de Thiers k Saint-Germain.
1881. 13 mars. — Assassinat d'Alexandre II a Saint-Pdtersbourg, par les nihilistes RyssakofF et Jelabolf.
Dicembre. — Le gdndral TchGvoune, chef de la police, est attaqug k coups de revolver par MelnikofF et Sankouski.
10 d&cembre. — Tentative d assassinat par le revolver contre le gdndral Tchdrdvine, chef de la police russe.
1882. 30 mars. — Assassinat du gdndral StrelnikofF, k Odessa.
Aotit. — Attentats de Montceau-les-Mines. L'6glise de Bois-du-Verne est ddtruite par la dynamite
et incendide. Ce sont les premiers attentats anarchistes en France.
21 octobre. — Explosion du theatre Bellecour; dans le sous-sol du th&Ure servant de cafe, une bombe blesse plusieurs consommateurs (affaire Cyvoct.)
1883. Fevrier.. — Assassinats et incendies commis par la soci£t6 secrete de la Main Noire en 1
Espagne. En dix jours 22 meurtres sont commis : \
8 incendies allum&s.
9 mars. — Manifestation anarchiste h Paris, sur le boulevard des Invalides. Pillage de boulangeries (affaire Louise Michel).
15 mars. — Tentative infructueuse h Londres de faire sauter le Parlement et les bureaux du Times.
28 septembre. — Les anarchistes allemands Reinsdorf et Kiichler veulent faire sauter le monument de la Germania, dans le Niederwald, 6lev6 en m6moire de la guerre de 1870, le jour m&me ou Tempereur d'AUemagne et les princes conf£ddr£s devaient Tinaugurer. Le complot Schoue.
30 octobre. — Trois explosions it Londres (Metropolitan^ Paddington, Westminster).
28 dtcembre. — Assassinat, a Saint-P6tersbourg, du colonel Soudaikin, chef de la police secrete.
1884. 2 janvier. — Une bombe delate dans un tunnel du Metropolitain de Londres.
24 janvier. — Assassinat par les anarchistes de Tagent de police Bloch, h Vienne. — Reinsdoff et Mannhein font sauter h la dynamite le b&timent de police de Francfort.
Fdvrier. — Fayard essaye de faire sauter la maison d'un bourgeois.
13 dicembre. — Explosion du pont de Londres.
1885. 13 Janvier. — Assassinat par l'anarchiste Lieske, h Francfort, de Tagent de police Rumpf.
24 Janvier. — Une bombe delate prfcs de la Tour de Londres et k Westminster-Hall.
25 fivrier. — La gare de Victoria, St Londres, est d^truite de fond en comble.
1886. 26 Janvier. — Assassinat de I'ingdnieur Watrin, h Decazeville.
3 mai. — Attentat anarchiste h Chicago. 4 morts, 42 blesses.
19 juillet. — Affaire de l'anarchiste Gallo h la Bourse de Paris.
23 octobre. — Au Pfere-Lachaise, l'anarchiste Lucas tire un coup de revolver sur le communaliste Rouillon.
5 octobre. — Pillage de Thdtel de M me Madeleine Lemaire, h Paris.
1888. 30 septembre. — Attentat contre un bureau de placement, rue Ch&iier, h Paris.
10 novembre. — Attentat contre deux bureaux de placement h Paris. — (Test, je crois, cette ann^e , qu'Achille Leroy, candidat (?) h FAcaddmie franchise, fit ses visites en ddposant une fausse bombe h la porte de chaque acad&nicien.
1889. 21 octobre. — Attentat contre le prince Guillaume de Wurtemberg.
1890. Janvier. — Lawroff, St^panoff, Levrinius, Fodocopp, M IIe Romberg, sont condamngs a Paris pour fabrication d'engins explosifs.
l er mai. — Pillage de Tusine Brocard, h Vienne Is ere). — Ragarres dans toute l'Europe.
18 novembre. — Assassinat, k Paris, du gdn£ral russe S6liverstoff par Fanarchiste Padlewski.
1891. l er max. — Trois anarchistes de Levallois tirent des coups de revolver sur des sergents de ville, qui voulaient les empfecher de manifester.
— Agitation gdndrale.
Mai. — Attentat contre Thdtel du ducdeTrdvise.
Juillet. — Le ministre Constans trouve sur son bureau un missel contenant de la dynamite. Ses collogues Treille et Etienne en regoivent de semblables. — Attentat k Charleville.
1892. 21 Janvier. — Attentats anarchistes k XSrfcs.
22 fevrier, — A Gillonay (Isfcre), une cartouche de dynamite est disposde de faQon k 6clater k l'ouverture d'une porte.
29 ftvrier. — Explosion a Thdtel de Sagan, k Paris. Le 14 et 15 fdvrier, un vol important de dynamite avait 6t6 commis k Soisy-sous-Etioles. — Le 3 mars un fumiste depose une fausse bombe de dynamite chez la baronne du Teil, 4, rue Monsieur.
— Le m&me jour, une Snorme cartouche de dynamite est plac^e k la porte de la caserne de gendarmerie de Saint-Ouen.
11 mars. — Explosion boulevard Saint-Germain, 136 (Ravachol), dans la maison occup^e par M. Benoit qui avait pr^sidd la Cour d'assises ou ayaient 6t6 jug6s les anarchistes de Levallois.
15 mars. — Explosion k la caserne Lobau.
16 mars. — Lidge, attentat contre la maison du president des assises, qui venait le jour m6me dc condamner des voleurs de dynamite (28 et 29 mars 1891) k douze et quinze ans de travaux forcds.
28 mars. — Explosion, 27, rue de Clichy (Ravachol), dans la maison de M. Bulot, substitut du procureur g£n£ral, qui avait requis contre les anarchistes de Levallois.
2 avril. — Pendant la guerre civile du V6n6zu6la, le palais du president est dynamite.
7 avril. — Explosion du commissariat de police de la place Gupif a Angers.
20 avril. — Leconte brise trois glaces au cafe Riche et se met k chanter les louanges de Ravachol.
— A la m£me Gpoque k Pau, le juge suppliant Diard, reconnu ali£n£ depuis, envoyaitJt des fonctionnaires, k des n6gociants et surtout k des magistrats, des lettres menagantes. Le procureur trouva sur son bureau une lettre annongant que le palais de justice sauterait dans la nuit du 30 avril au l cr mai.
25 avril. — Explosion du restaurant V6ry, deux morts, quatre blesses, la veille de la comparution de Ravachol aux assises.
I 6 ' mat. — Un gamin fait partir un petard dans la cathSdrale de Chartres, que Ton avait menacS de faire sauter. — Trois explosions de dynamite k Li6ge.
2 mai. — Gustave Maminerie, Slfeve du lyc^e de Toulouse, adressait aux fonctionnaires des lettres de menaces, signdes Ravachol. II fait 6clater une Iboite de poudre dansun urinoir situ6 prfes dulycSe.
— Le m&me jour Godefroy Gonin, Spicier k Tours, pour faire une bonne plaisanterie, fait partir une grosse bombe dans un urinoir adoss£ au mur d'une caserne.
13 max. — Explosion de dynamite k la porte de
M. Gaston Capellier, sous-chef aux ateliers des mines de Lens.
25 mai. — Une bouteille remplie de poudre et de ferraille, munie d'une mfeche allum£e, est plac^e sur la fenfetre du maire de Maillet, prfes de MontluQon.
28 mai. — Explosion d'une bombe a Commentry, chez M. Bodard, metallurgists.
Juin. — Une bombe est placde dans la cheminGe deM. Dufayel, boulevard Barbes. — Tentative pour faire dclater la grosse machine de la forge de Commentry. — Le pr6sident et le procureur de MontluQon reQoivent une lettre leur annon^ant que le Palais de Justice et eux-mfemes seraicnt dynamites si la Gompagnie de Saint-Gobain n'£tait pas condamn£e.
Juillet. — Lenoble, bedeau de Saulchery (Aisne), essaye de dynamiter la mairie avec deux cartouches enferm£es dans des tubes de plomb. II donne pour toute excuse que cette idde lui est venue en lisant le Petit Journal.
20 juillet. — Attentats anarchistes k Homestead (Etats-Unis).
20 aoAt. — Attentat a Villars (Loire). L'anarchiste Rullifere tire sur son patron.
26 septembre. — Deux ministres de Tokio re<joivent des bombes dans des boites h correspondance.
30 septembre. — Attentat a Montreal.
8 novembre. — Une marmite de dynamite d£pos6e au sifcge de la Compagnie de Carmaux, est transports au commissariat de police de la rue des Bons-Enfants oil elle delate en tuant cinq personnes.
\§dicembre. — Attentat h la mine de Commentry.
25 dicembre. — Attentat & Dublin.
1893. 29 max. — Attentat h la caserne de Potsdam.
24 septembre. — Attentat de l'anarchiste Pallas k Barcelone contre le marshal Martinez Campos.
2 octobre. — Une bombe est plac£e h la prefecture de police de Prague.
7 octobre. — Attentate Pittsburg (Amdrique).
Novembre. — L'explosion de Santander ne semble pas devoir 6tre mise sur le compte des anarchistes.
Novembre. — Trois jeunes gens essay ent de faire sauter le monument de Nelson.
7 novembre. — Explosion au the&tre du Lyceo, k Barcelone, vingt- trois morts, cinquante blessds, pour venger le meurtre de Pallas.
13 novembre. — Tentative d'assassinat sur M. Georgewitch, ministre de Serbie h Paris, par l'anarchiste L£authier. M. Georgewitch est grifcvement bless£.
16 novembre. — Une bombe delate k l'hotel da gouverneur militaire de Marseille. — Assassinat de Tagent de police Colson par l'anarchiste Marpeaux.
9 dicembre. — Explosion d'une bombe lancde par l'anarchiste VaillantJi la Chambre des deputes.
14 dicembre. — Un vieillard de quatre-vingttrois ans tente de faire jeter par un tiers, une bombe dans le b&timent d'un voisin (Caen).
13 decembre. — On d£couvre a borddu City of Washington de New- York, parmi les sacs de caf£ r
une machine infernal e destin£e h faire sauter le navire en mer. Le l er novembre, un navire de la m6me compagnie fait explosion en mer et fut incendi6 en plein Ocdan, dans des circonstances trfcs myst6rieuses ; plus de cinquante hommes ont pdri.
1894. — En corrigeant les 6preuves, je me vois oblige d'allonger encore cette trop longue liste : Le 3 fevrier une bombe est trouv^e h la mairie de Versailles. Un courageux employ^ qui la voit, dteint la m&che, et, au pdril de ses jours, la prend et la porte en lieu sfir. L'enqufcte d&nontre que Tindividu qui avait emp&chd Texplosion n'6tait autre que celui qui Tavait pr6par6e et qu'il connaissait par consequent le maniement de l'engin. II avait imaging cette histoire pour se mettre en Evidence par sa presence d'esprit et mdriter de Tavancement.
8 fevrier. — L'explosion du pare adrostatique de Meudon est peut-6tre ceuvre anarchiste.
Le 13 fevrier, Henry, &gd de vingt ans, jette une bombe k Th6tel Terminus. Elle blesse treize personnes. Serr£ de prfcs, l'assassin tire quatre coups de revolver et blesse grifcvement un inspecteur de police et une dame.
19 fevrier. — Deux bombes dans deux h6tels de Paris.
Puisse ainsi se clore cette longue et lugubre liste * ! Je n'ose TespGrer.
VoiHit les faits brutaux exposes sans commen-
1. Ces documents sont emprutt6s aux Coulisses de VAnarchie, ouvrage fort documents de Flor O'Squarr (Paris, Savine, 1892); au Petit Journal (12 d6c. 1893) et a la Gazette de France. Je les ai completes surtout pour 1892, 1893 et 1894 (Janvier et f6vrier jusqu'au 15).
taires. Nous y avons joint un certain nombre de faux attentats commis ou par de sinistres farceurs, ou par de vdritables altends. Nous reviendrons sur plusieurs d'entre eux ainsi que sur la concordance de quelques vrais attentats avec des 6crits anarchistes. Opposons k la simple exposition de ces faits quelques-unes de ces excitations au meurtre que Ton rencontre dans chaque num£ro de certains journaux : Le 31 mai 1893, des affiches sont placards k Saint Ouen. On y lit : « La propria c'est le vol. Mort k ceux qui possfedent !... Mort aux bourgeois!... A bas les voleurs!... Vive Tanarchie!... Gloire k Ravachol, martyr de la bourgeoisie. »
Le l er mai 1891, on affiche a Clichy :
« En voilk assez, pretions de la dynamite, faisons sauter tous les sergots et enduisons les maisons de p^trole... Mort aux vaches ! aux gendarmes de Clichy, qui ont assomm£ nos frferes le !•* mai ! A bas ce sale gouvernement de Ferry ! »
Breuil distribue, le 30 novembre 1890, des exemplaires de Tlnternationale, imprimis k Londres. Sous ce titre : un « Gala anarchiste k TOp^ra », il dmet Tid^e de faire flamber l'Opdra pendant une soiree de gala : « Est-ce que nul d'entre vous ne sentirait pas son coeur tressaillir d'une fifcvre intense en entendant le grdsillement de la graisse bourgeoise et les hurlements de cette masse de viande grouillant au milieu de cet immense vaisseau de feu ? »
Dans Taffaire des attentats de Li^ge (juillet 1892), Tancien officier Moineau declare qu'il aurait voulu avoir sign6 cet appel au peuple saisi k Li&ge : « Montrez que vous savez vous servir du poignard,
du poison et du revolver contre les bourgeois vos meurtriers. »
D'aprfcs le Pere Peinard du 17 juillet 1892, il existe h Aubin un groupe portant le nom de « Watrineurs de rAveyron». Le 22 f&vrier 1893, l'appel suivant est affichd a Rive-de-Gier : « Camarades, voilJi un mois que nous luttons contre la ferocity de nos patrons, et leur dgoisme aveugle ne veut pas cesser. Les moyens pacifiques seront continues jusqu'au bout, c'est ndcessaire pour que Ton ne puisse rien nous reprocher. Mais que nos exploiteurs le sachent bien, ces moyens 6puis6s, nous en poss£dons d'autres qui sauront nous d^barrasser des ren^gats et des patrons, la melinite, la dynamite et tous les autres explosifs h notre connaissance nous serviront pour cela. Qu'on se le tienne pour dit, car nous n'avons pas l'habitude de faire des menaces vainement. Mort h tous les gros voleurs et a leurs soutiens ! » A Saint-Ouen, en novemhre 1893, un compagnon fait un discours sur ce th&me : les bourgeois consternds tremblent devant la dynamite, usons-en! brfilons, tuons, massacrons pour le succ&s de nos id£es.
D'aprfcs le Temps, au banquet de Garmaux (1893), le depute Rouannet a bu « aux id£es de r6 volte », et le depute Baudin : « J'attends la venue prochaine de la R^publique sociale, dut-on pour l'avoir faire une revolution ! » Ainsi parlent des lggislateurs ! Et Crispi lui-m6me, le bon Crispi (qui depuis... Rome alors ignorait ses vertus!) raconte dans ses m&noires qu'en 1860 il dtait all6 k Palerme apprendre aux jeunes gens comment il fallait s'y prendre pour fabriquer des bombes et pour
les jeter utilement aux soldats '. h'En Dehors (12 juin 1892) est plus net que nos d£put£s souverains, mais il n'est pas plus pr6cis que ce premier ministre du roi Humbert, car jene sache pas que la feuille anarchiste ait jamais ouvert un cours public sur la meilleure fagon de proc6der dans les attentats & la dynamite. « Jadis durant les guerres de la succession d'Espagne, les courtisanes de Madrid, une nuit, attirferent la garnison autrichienne, et, au matin, chacune avait £gorg6 son compagnon. Qu'en dites-vous, Parisiennes? Seulement, cette fois, l'ennemi, c'est le bourgeois. Et, en attendant ce jour que je souhaite proche, vous le savez, les mdmes, il y a d£j&, h Toccasion, le couteau, le vitriol et la d£gringolade. C'est de la r6volte, $a, j'en r^ponds et de la bonne. »
Le meurtre ne suffit pas, il faut aussi le vol et la destruction. Dans une affiche, on lit (16 Janvier 1889) a propos de la fameuse election Jacques- Boulanger.
« II ne s'agit plus de changer de maltre, mais de conqu6rir par la force la terre et ses richesses qu'une minority de fourbes s'est approprtee. Ce n'est qu'en ddtruisant toutes les institutions, tous les monuments du pass£ que disparaitront a jamais les lfcpres hideuses de la socidt6 actuelle et que l'humanit£ trouvera sa voie de justice et de bien- 6tre pour tous. »
S. Merlino, dans une petite brochure a qui doit 6tre fort rare, expose les moyens de parvenir :
Figaro, 16 dlcembre 1893. Jacques St-C£re
2. Bruxelles. Longfils. Propagande socialiste-anarchiste-revolutionnaire.
« L'expropriation de la bourgeoisie ne peut se faire que par la violence, que par voies de fait. Les ouvriers rdvoltes n'ont a demander k personne la permission de s'emparer des usines, des ateliers, des magasins, des maisons et de s'y installer. » Les voleurs ne devront pas garder ce dont ils se sont empares (ce compagnon ferait bien de nous expliquer comment il compte atteindre ce but) mais bien les mettre en commun, etc...
Des manifestes sont envoyds aux soldats, onleur conseille de tirer sur leurs officiers (Le Havre, 1892) ou bien : Combattons done ensemble pour notre liberty et crions k Funisson : A bas la patrie ! Mort aux chefs ! Vive la Revolution ! Vive I'anarchie !
On distribuait * dernifcrement dans les quartiers suburbains un placard portant ce titre : « Dedie aux trois vaches, Rothschild, Carnot, L£on XIII, k mort! »
« C'est bon de r£sister 2 , couquin de dious, aux Jean-Fesse gouvernants et richards, — mais il ne faut pas s'en tenir a la resistance passive, le besoin de s'armer commence k se faire sentir !
« II faudra plus que des triques, nom de Dieu ! et mfeme il se pourrait que les fourches et les faulx ne soient que de la Saint-Jean. »
« Je souhaite qu'ils (les Beiges) soient moins gourdes que les Frangais et s'ils veulent cogner sur quelqu'un, que ce soit sur les patrons 3 ! »
Voici maintenant quelques reflexions de YEn Dehors* :
nov
« Que la terre soit abreuv6e du sang des meilleurs parmi nous. Leur sort est plut6t enviable, car la semence pour germer reclame la ros£e pourpre du sacrifice.
« Entre les riches et les pauvres, les repus et les misfrables aux canines aigues, plus de trdve. Tous les moyens sont bons sans exception aucune pour combattre les possgdants. Nous, de notre c6t£, r£pondrons efficacement, rendant coup pour coup, deux pour un si possible, jusqu'k ce que la b&te soit crevSe. Nous serons humains aprfes Taffrancbissement, chevaleresques jamais. II faut des actes ! Et pour agir il nous faut la Haine.
(( Lundi 7. Explosion de dynamite prfes Riom. Une maison endommag£e, <ja va bien! Un petit essai pour se faire la main. Les commen^ants sauront dans quelques jours donner des preuves de leurs talents... La dynamite poursuit sa petite besogne sans fla-fla, sans potin pr6alable. Elle avertit en executant. L'hiver vous promet d'agr£ables surprises. »
On n'oublie pas les chansons f :
Nos peres jadis ont danse Au son du canon du passe* !
Maintenant la danse tragi que Demande plus forte musique.
Refr. : Dame dynamite, que Ton danse vite, Dansons et chantons!
Dame dynamite, que Ton danse vite, Dansons et chantons et dynamitons.
1. Les Coulisses de VAnarchie, Flor O'Squarr; Savine, 1892, p. 87.
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Dynamitons to us les gav£s De la sueur des a (fames II est temps qu'on en dSsinfecte Le vieux sol de notre planete.
Dans l'almanach du Pere Peinard, saisi en Janvier 1894, la Ravachole remplace la Carmagnole.
Nous empruntons k Lombroso \ les deux extraits suivants : le premier est de la Freiheit : « Allons, dgorgez! Que la vengeance soit terrible! Tel doit fctre le refrain des chants rdvolutionnaires. Tel sera le cri que lancera le Comity executif aprfcs la victoire du proletariat. Dans les moments de crise, il faut qu'un rdvolutionnaire convaincu ait toujours devant lui ce dilemme : ou faire tomber en plus grand nombre possible les tfetes de ses ennemis, ou se preparer k 6tre lui-m6me d£capit£. La science fournit aujourd'hui le moyen de detruire gracieusement et en grand cette race de monstres. »
Le second estdu Ciclone, de Mantoue. « Cette masse... comprend bien qu'il est de son avantage d'dgorger le proprietaire, de brfilerTinfect galetas, de s'emparer du beau palais qu'elle a construit elle-m&me, de d^foncer les coffres-forts, de renverser toute autorite en pendant roi, ministres, s&iateurs, deputes, avocats, commissaires de police, prefets et toute leur s£quelle a ... »
La Revolution sociale en 1880, sous ce titre : la propagande par le fait annonce que le comity rdvolutionnaire fran^ais a d£cid£, comme avertissement donn£ k la bourgeoisie d'accomplir un acte signi-
Le Crime politique, t. I, p
2. Esp6rons que la loi de dGcembre 1893 arrStera la propas gaade anarchiste par le fait.
ficatif : la statue de l'odieux bourreau (Thiers) qui £tait son chefva disparaitre. Cette execution n'est que le prelude d'6v6nements plus efficaces que toutes les mesures policiferes ne sauront empfccher. Mort aux exploiteurs ! On avait tout d'abord projetS de faire sauter le Parlement l .
Les anarchistes de Levallois-Perret ont fH6 verre en main l'attentat du Palais-Bourbon. Un des ora- • teurs a d£clar£ : « Les bourgeois en verront bien d'autres. » Les anarchistes de Saint-Ouen ont £gament glorifig Fatten tat. Malheureusement, ces excitations viennent quelquefois de Ik oil Ton ne serait pas en droit de les attendre. Le Figaro 2 cite un extrait bien suggestif du Bulletin officiel de la Bourse du travail, feuille subventionnSe par les fonds publics : « On peut affirmer hardiment que chaque prol£taire est assassin^ peu h peu par les bourgeois oisifs, qui lui volent sa vie de toutes les maniferes, journ&s par journde, heure par heure, et que, contre ces irrdconciliables ennemis de son existence, le proldtaire doit employer tous les moyens, quels qu'ils soient; il est vis-fc-vis d'eux perpStuellement dans le cas de legitime defense pour abattre le mensonge universel qui a nom capital et patrie, pour abattre la violence universelle qui a nom Igalitg, pour abattre le vol universel, qui a nom propri6t£, enfin pour abattre la bourgeoisie qui, avec ses institutions, repr&ente et soutient toutes les exdcrables entitgs, qui Scrasent tous les hommes, tout est bon, tout est juste, tout est legitime. »
Ibid., 17 mai
Nous venons de citer, pris un peu au hasard, un grand nombre d'appels au meurtre. Y a-t-il une relation entre ces innombrables attentats et ces excitations malsaines? Nous nous rdservons d'en donner dans un instant la preuve presque mathdmatique, mais le simple raisonnement nous conduira exactement au m6me but.
Nous avons essay6 de d^montrer dans le cours de cet ouvrage la puissance que peu vent avoir au point de vue de la contagion du meurtre, la presse, la prison, l'influence que savent prendre certains individus, sur d'autres plus mailables, et qui ne demandent qu'i 6tre domin^s. Nous avons vu les pires coquins tirant leurs inspirations des r£cits criminels. Nous avons vu Tinfluence de Tincube sur le succube dans la folie, le suicide, le meurtre h deux. Pourquoi en serait-il autrement dans cette £pouvantable histoire de la Terreur, sous laquelle nous vivons depuis quelques anndes. Comparez ces diff&rents crimes : ils sont tous identiques. D'ailleurs ces fails sont bien analyses et bien mis en lumifcre par Francis Magnard ! :
« Depuis que Thumanit6 traine son histoire sur notre triste planfcte, chaque sifccle, chaque tSpoque a vu, j'en conviens, un choix de crimes individuels et collectifs dont la politique a 6t6 le point de depart. Enumeration nous entrainerait loin et serait monotone, mais il y avait g£n6ralement a ces crimes d'autres origines qu'une literature faisandde et un journalisme odieux. On n'a jamais demands l'assassinat par articles sp^ciaux : il y a bien eu le
Figaro, 15 d6cembre
AUBRT. 18
toast h la petite balle de Felix Pyat, mais ce romantique se contenta de la phrase et ne fit pas le geste, le beau geste qu'admire tant un pofcte d dead en t. Depuis, jamais les reactionnaires n'ont reclame un assassin pour tuer Gambetta qu Jules Ferry, pas plus que les republicains ne demand&rent, au 16 Mai, la suppression de M. de Broglie et de M. de Fourtou. En realite, les provocations des feuilles anarchistes ont 6t6 les seules qui aient ete suivies d'effets et qui aient eu assez de puissance pour determiner des criminels k agir en leur insufflant la conviction que Tunique remfcde au mal social serait de faire disparaltre la society ellem6me. La facility relative de Tex£cution compietant ce raisonnement commode h saisir et, en apparence, irrefutable pour un esprit pr^venu de Tinanitd malheureusement evidente des remfcdes partiels, des palliatifs locaux, a engendre une race de criminels encore inddite, voulant tuer pour rien, sans lxSndfice personnel, mais aussi sans profit pour un principe, pour une realisation quelconque. II n'est pas inutile d'ajouter que les ecrivains, parfois ingdnieux, qui developpent ces aimables theories prennent, comme jadis Felix Pyat, un soin pieux de ne point executer les crimes qu'ils conseillent. Ne trouvez-vous pas que cela est abominable? que cette abstention de dilettante, que cette position d'avocats consultants de la dynamite a quelque chose de partijtfulifcrement -vil, de plus l&che en tout cas que les attentats eux-m&mes, dont les auteurs courent heureusement quelques risques?»
Certes, ces lectures n'offrentque peu de danger,
pour un individu parfaitement 6quilibr6, mais si on les r£pand dans le milieu auquel elles sont destinies, le milieu ouvrier, oil Talcool fait tant de ravages, alors la semence a trouv6 un excellent terrain de culture, elle se d^veloppe plantureusement et donne le r6sultat que Ton sait. II ne faut pas oublier que souvent Talcool est plus nuisible, au point de vue criminel, h la seconde g6n6ration, celle qui est produite sous Finfluence de Tivresse ou d'un alcoolisme permanent. Cette gdndration souvent ne boit pas, elle a m£me quelquefois horreur de toute boisson, mais elle est profondfonent d6grad£e, ddgdn6r£e sous l'influence des habitudes des g6ndrateurs.
Voilk ou nous conduit le raisonnement. Les faits sont-ils concordants? Nous en donnerons seulement deux exemples bien typiques. Le Pere Peinard, ddjSt trop souvent cite, portant la date du 15 au 22 octobre 1893, ayant paru au plus tard le 19 a Paris *, dans un article intitule le Bateau Russe, d^nigre 1' entente franco-russe, bave sur Alexandre III et le gouvernement de la France. Le 20, un individu tire deux coups de revolver dans la direction du Cercle Militaire, ou les officiers russes avaient regu Taccueil que Ton sait. Dans le m6me num£ro, nous trouvons en dernifcre page une illustration bien suggestive, intitule la fusillade de Barcelone. Tout en haut, nous voyons les quatre anarchistes garroites h X6rfcs, dans l'aurgole lumineuse des martyrs; au-dessous, Tassassin Pallas, h genoux devant le peloton d'exdcution. Comme ldgende ces simples
1. Ce nuuaGro a 6t6 achete* a Brest le 20 au matin. II a done paru le 19 a Paris.
mots : « La vengeance sera temble (dernieres paroles de Pallas). » Elle a 6t6 terrible, en effet, puisque le 7 novembre a eu lieu au thG&tre de Barcelone cet horrible attentat sur des inconnus, des gens quelconques, qui n'£taient m^rae pas des politiciens, mais bien de braves gens, qui, k Tinstar de nombreux anarchistes, allaient passer leur soiree au spectacle. Je me trompe, ils avaient commis un crime, celui de faire partie d'une soci£t6 qu'il faut d&ruire de fond en comble. A ce titre les anarchistes en font partie aussi, qu'ilscommencent done par se tuer les uns les autres. On ne peut nier qu'il y ait une relation entre le Phre Peinard et le hideux massacre de Barcelone.
Le 7 d&sembre 1892, en s'^veillant, les habitants de Levallois-Perret ont apergu colics, en grand nombre, sur les murs de la cite, des placards rouges, de grande dimension. Dans le libell£ de Tun d'eux, nous avons relev£ ce passage :
« II y a quelques semaines, la dynamite parlait et sa forte voix, agr table a nos oreilles, faisait ddfaillir toute la haute p&gre des dirigeants et des
exploiteurs. A vous de parler maintenant Si la
Commission parlementaire ne chasse pas tous ces voleurs qu'on lui d^signe, e'est h nous de les faire sauter par la dynamite. »Comme signature, celle-ci : N. Smith- Woonn-Place. London.
Un an aprfcs, presque jour pour jour, une bombe est jet6e dans la salle du Palais-Bourbon. Et nous lisons ceci dans le numdro du 10 d£cembre : « II n'y a pas que TAmnistie des politicards... yen a une autre rudement plus galbeuse ; e'est celle que fera le populo quand il s'alignera pour le grand cham-
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bard. Et foutre, j'ai idde qu'elle ne tralnaillera pas, cette riche Amnistie ! »
« Le rapport entre les inspirateurs de la presse et les ex^cuteurs s'est montrd avec Evidence h Lyon. En octobre 1882, deux attentats ont eu lieu; Tun dans un cafd, qui, quelques jours auparavant, avait 6t6 design^ dans un journal anarchique; il y a eu un mort et plusieurs blesses ; l'autre,prfes du bureau de recrutement, qui venait d'etre pareillement ddsign6 par cette m6me feuille *. »
On a appel<5 la prison l'6cole normale du crime, on peut appeler I'anarchie , T^cole normale du meurtre et du mcurtre sans pdril, le plus sou vent l&chement anonyme. Dans leurs reunions, par leur presse, les compagnons s'enlrainent au meurtre, ils s'y prdparent, ils s'instruisent sur les meilleurs proc6d6s h employer. Et quelques politiciens veulent voir dans les crimes anarchistes des crimes politiques! Crimes oui, politiques non. Toutes les opinions sont respectables sans doute, mais pas celles de repris de justice, comme Ravachol, Vaillant, et tous les assassins de Watrin, ainsi que le relfcve Sighele *, et tant d'autres condamnSs pour crimes d'anarchie, mais ayant d6jh commis h maintes reprises des crimes de droit commun : vol, meurtre, viol, etc...
Parmi les anarchistes on peut dtablir plusieurs categories. Les uns, les incubes, et ce sont incontestablement les plus coupables, sont ces orateurs de club, ces journalistes de feuilles incendiaires,
1. Tarde. Foules et Sectes. Revue des Deux Mondes, 15 nov. 1893, p. 383.
La joule criminelle
qui, tout en restant l&chement dans la coulisse, agissent sur les succubes, qu'ils poussent en avant, par leurs excitations cons tan tes, non pas vers une amelioration sans doute desirable, mais vers un dtat de choses absolument irrgalisable, oubliant rimmortelle parole du Christ : il y aura toujours des pauvres parmi vousl
Les autres, nous venons de le dire, sont les suceubes, tantdt franchement ali£n£s, tant6t d&6quilibrds, tantdt normaux, mais amends lentement, par une infiltration journaltere de l'616ment contagieux k accepter Fidde de meurtre. Pour les alidnfe et les d£s6quilibr£s la conversion k Tanarchie est plus facile, le terrain est bien prGpard il suffit souvent qu'un incube y jette une id6e pour qu'elle germe et fructifie rapidement.
Notons, k c6t6 de la veritable contagion, la part manifeste de limitation : 14 c'est la dynamite, ici ce sont les incendies. « Dans le seul numdro du 1" juin du XIX* Steele, m'£crit le D r Corre, je relive Tincendie des grands moulins Darblay, k Corbeil, celiii du d£p6t des omnibus k Paris, et d'autres simultan£s k Fontainebleau, Bordeaux, Troyes, Brisson, prfes de Gien, etc., tous dans la journ6e du 30 mai. Mais la sdcheresse invoqude comme cause, est-elle suffisante h expliquer de tels incendies, avec l'aide de la simple imprudence? Dans une certaine mesure sans doute, non dans tous les cas, e'est une continuation de Timitation dynamitarde transform^, et j'en vois la preuve dans cette autre tentative constats encore le 30 mai, dans la forfet de Senart : monceaux de feuilles sfeches trouvds par des promeneurs dissS-
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min£s et un dejk aUum^s. « C'est la seconde fois « ajoute ce journal, que, depuis quinze jours, le feu « se declare dans la forfet de Sdnart, on recherche « activement un individu dont les allures suspectes « etaient remarqu^es depuis quelque temps. » Notons d'ailleurs que le crime d'incendie est peut-6tre de tous, celui qui s'allie le plus souvent & l'impulsivite monomaniaque, essentiellement pro vocable par imitativite ou suggestivite indirecte. J'ai relev6 dans la m6me feuille, h la mfeme date, mais 6videmment rdpartis dans la semaine, dix-huit affaires de vols dans les grands magasins, jug£s dans la mgme stance correctionnelle (9 e ch. 17 f. 1 h.).
Dans le long releve que nous avons fait des attentats commis par les anarchistes, nous avons intentionnellement cite parmi eux, quelques-uns relevant uniquement de limitation : ce sont des attentats pour rire, si toutefois il est permis de rire en pareille occurrence. Nous reviendrons sur Tun d'eux, parce qu'il s'agit d'un individu franchement ali&ie, dont le d61ire, au lieu de se systematiser dans Tid^e jesuite ou Electricity, s'est systematise dans Tid£e dynamite. Voici le rdcit qu'en fait un journal '.
« Je n'avais pas voulu vous entretenir d'une s£rie de faits qui ont precede le 1" mai h Pau, d'abord pour ne pas accroitre les inquietudes d£j& trfcs vives de la population et ensuite pour ne pas porter le deuil dans une famille essentiellement honorable. Aujourd'hui que ces faits sont connus de tous, que
1. 13 mai 1892. Le Figaro, je crois. Je regrette de n'avoir conserve, pour le titer ici, le nom du journal et du journaliste qui a hdsite a reproduire ce fait. L'hgsitation etaot le commencement de la sagesse.
1' Amotion du public est dissip£e et que la famille du coupable est instruite, je resume ce qui s'est pass6 : Tout d'abord le maltre d'un grand h6tel re<?ut une lettre de menaces, lui assurant que son £tablissement sauterait s'il ne voulait pas verser une somroe de 30,000 francs. Le pr£fet et plusieurs personnages notables de la ville re^urent des lettres de m6me nature. Enfin le pseudo-anarchiste p£n£tra dans le cabinet du procureur de la Rdpublique, bouleversa tous les dossiers et dcrivit sur une feuille de papier avec en-t6te du parquet une nouvelle lettre de menaces. Une surveillance rigoureuse fut exercee, et le 1" mai se passa le plus tranquillement du monde.
« Cependant Tenqufete ouverte ne tardait pas a faire peser des soupQons sur un jeune magistral, r^cemment nomm£ juge suppliant. Pressd de questions par le procureur g6n6ral, M. D... fut oblige d'avouer ; il donna sa demission sur-le-champ et se dirigea sur Paris. Nous avons aujourd'hui de ses nouvelles : le malheureux vient d'etre interne h l'asile Sainte-Annc, aprfcs examen medical, certificat et requisition du D r Moutard-Martin.
« M. D.. . avait le plus bel avenir devant lui. Licence fes lettres, docteur en droit, il venait en outre de faire recevoir par la Sorbonne sa thfese de doctorat 6s lettres ; il avait public, ces temps derniers, un volume de vers, auquel la critique parisienne fit trfes bon accueil. » Ce fait n'est pas isol£ : « Une epidemic anarchiste s^vit en ce moment aux Etats- Unis. Hier, un homme est entre au restaurant Delmonico, tirant des coups de revolver et criant : « A « bas les riches ! » Un autre courait les rues en
criant : « Je vais dynamiter le monde! » Un troisifeme a 6t6 arr&t6 au moment ou il voulait tirer sur le gouverneur de l'Etat d'Indiana, tandis qu'un quatrifcme a 6t6 cueilli devant la porte de la Maison-Blanche, lis ont tous 6t6 mis dans des maisons d'ali6n6s '. »
1. Figaro y 19 nov. 1893. N'oublions pas de signaler les relations... compromettantes qu'entretiennent certains anarchistes, ce qui fait saisir toute la purete de leurs intentions. Dans la malle de Tanarchiste Marius Tournadre laissee pour compte a son h6tel a Carmaux, on trouve une lettre de la duchesse d'Uzes « qui regrette de ne pouvoir faire davantage » et une autre : « Baron Alphonse de Rothschild envoie tous ses remercieuaents aM. Tournadre. » [Fig., 18 d6c. 1893.)
GHAPITRE IV
Nous venons de jeter un coup d'osi! rapide sur les grandes £pid£mies de meurtres et d'assassinats dont Thistoire a conserve le souvenir. De nos jours, il existe encore un certain nombre de pays, ou, sous Tinfluence de moeurs et d'id^es complement difftrentes des ndtres, on n'attache pas h la vie humaine la valeur qu'on est en droit de lui donner. Dans ces regions, on rencontre le meurtre h T6tat end&nique. Lorsqu'on examine attentivement les cartes et les tableaux 1 repr£sentant la repartition g£ographique des meurtres et des assassinats en France, on reste vivement frapp£ d'une chose, c'est que les d£partements oil on rencontre les maxima et les minima ne se groupent pas, comme on aurait pu le penser a p?nori, dans certaines regions. Donnons-en deux exemples. Dans le premier groupe, qui contient sept d^partements, les accuses de meurtre pour la p£riode de 1876 & 1880 sontdans la proportion de h 0.8 pour un million. Ge
1. J. Socquet. Contribution a Vitude statistique de la criminality en France.
sont : l'Ain, la Corrfeze, le Tarn-et-Garonne, les Cdtes-du-Nord, la Haute-Garonne, la Manche et la Haute- Vienne. II est impossible de rechercher la raison qui peut ainsi unir des points aussi £loign£s. Le huiti&me groupe, oil la proportion est de 7.1 h 7.4 pour un million, renferme les Basses- Alpes, la Haute-Savoie, la Lozfcre, la Seine-et-Oise et les Vosges. La m6me remarque s'impose pour ce groupe, ainsi que pour les groupes interm&iiaires. II n'en est plus de m6me si nous passons au dixifeme groupe, qui ne renferme que deux d^partements : les Alpes-Maritimes et la Corse. Remarquons d'abord la difference £norme qui existe entre ce groupe et le precedent, au point de vue de la proportion des meurtres commis. Les Bouches-du-Rh6ne ont 14.4 pour un million d'accus^s de meurtre. Les Alpes-Maritimes en ont 25.1 ; la Corse, 76. Quel saut brusque ! La raison en est bien facile k expliquer.
Nous nous sommes longuement etendu sur 1 'influence de TSducation sur la criminality. Nous avons fait voir de quelle minime importance est pour certaines gens la vie humaine, habitues qu'ils sont h entendre glorifier le meurtre. Ajoutons & cela un autre facteur fort important : l'h<5redit6. Nous pouvons maintenant transporter ces donn£es acquises sur un plus grand th£&tre que celui de la famille, et nous verrons le m6me processus. Les choses se passent en Corse de la m6me fagon qu'elles se passent dans certains milieux que nous avons d^crits. Toute une population nait avec des id£es diff^rentes des ndtres sur la justice et sur la vengeance. Ces idges sont d£velopp£es chez les enfants par ce qu'ils
voient continuellement devant eux : tel individu vient de commettre un meurtre, loin d'fttre mis a l'index de la soci£t£, on doit le dgfendre, le proteger, Taider a fuir, 4 se cacher des gendarmes et de la justice, qui sont et deviennent les vdritables ennemis. Si par hasard cet individu tombe entre les mains de la police 1 , on instruit son procfcs; mais, que se passe-t-il? les magistrats qui viennent du continent n'ont aucune raison de craindre d'etre trop sSvfcres; ils peuvent d^sirer condamner les coupables, comme nous les condamnons en France, mais le jury est Ik qui paralyse leur bonne volonte. Qu'est-ce done que le jury? Une reunion de bons Corses, quelques-uns repris de justice 2 ; s'ils ne le sont pas, ils peuvent l'Gtre un jour ou Tautre, beaucoup sont sous le coup de la vendetta, aussi leur est-il difficile, dans leur propre intgrfit, de faire condamner un accuse : il faut manager Tavenir. D'ailleurs la population et les bandits ne manqueraient pas de tirer vengeance de cet acte de justice sur Tinfortun6 jur6. Les Corses savent que la justice ne peut pas leur 6tre rendue 6quitablement, quand, par hasard, les gendarmes ont 6t6 assez fins et assez habiles pour s'emparer du coupable; ils sont done obliges, en quelque sorte, de se faire justice eux-m^mes, et ils se montrent forcdment plus s^vfcres dans leur vendetta, que ne Teussent 6t6 les juges en pronon^ant une condanlnation r^gulifcre.
De l'avis de lous les gens qui connaissent la
fois sur 135 en
2. Sur 8,000 valides dansun arrondissement, 4,400 sont pourvus de casiers judiciaires (Boumet).
Corse, entre les homicides et les contraventions, la correlation est etroite et fatale 1 , les deiits contre les proprietes conduisent au meurtre et h Tassassinat. Si Ton est habitue, dans cette tie, h se defaire de son ennemi, on se g6ne encore moins pour attenter h ses Liens. Mais c'est assez s'etendre sur ces generalites. Prenons quelques faits et voyons quelles conclusions on en peut tirer :
« Etrange pays en effet que celui ou les communes votent des pensions aux bandits, oil des conseils municipaux, des maires les prot&gent ou sont proteges par eux, ou des tribunaux civils rfcglent les affaires privies (de gens qui sont hors la loi), oil des juges de paix ont un easier judiciaire, ou une centaine d ? employ6s de prefecture ont subi des condamnations pour coups et blessures, ou le gendarme est un ennemi comme un autre contre lequel toute la population conspire 2 . »
Citons quelques-uns des faits auxquels il vient d'etre fait allusion. La commune de Giamanace, par exemple, en 4886, a vote une pension h un bandit. Le conseil municipal de Lozzi, dans le Niolo, est impose h, la commune depuis sept ans par les bandits Simeoni et Giansily. — Le bandit Mariani a fait elire, en 1884, h Bustanico, une liste de son choix. — Le bandit Allessandri a fait elire sonneveu maire de Figna. — Quatre maires ont ete suspendus en 4886, pour avoir protege ouvertement des bandits. Un, celui de Figari, a ete condamne h six mois de prison pour avoir, k la tfete de cent habitants, et ceint de son echarpe, somme les gendarmes de
A. Bournet. La CHminalitt en Corse, p
rel&cher un bandit, et mis ia main sur le marshal des logis, en lui disant : « Vous d6sob&ssez k un maire, au nom de la loi, je vous arrfete! » Antoine Bonelli (ou Bellacoscia), tout mort civilement qu'il soit, a trouv6 un maire pour le marier 1 . »
« Dans 1'arrondissement de Sartfcne, un maire prend un arrftte ainsi congu : Art. I. — II est formellement interdit de porter les armes sur le territoire de la commune de Levie. Art. II. — Exception est faite pour les personnes notoirement en £tat d'inimitte 2 . » Peut-on s'dtonner maintenant que la criminalite soit telle en Corse ?
Si quelque chose devait surprendre, c'est de ne pas la trouver plus considerable encore. Puisque les autorit£s ont tant d^gards pour les bandits, puisque la vendetta est reconnue officiellement par certains maires, il faut que les Corses soient bien peu predisposes a la contagion du meurtre pour ne pas se detruhe jusqu'au dernier 8 .
Nous savons maintenant pourquoi la criminality contre les personnes est aussi considerable en Corse.
Id., p
3. Citons d'apr£s Bournet, La crim. en Corse, p. 8, quelques chiffres pour la periode 1825 a 1880 :
Pour 1,000 habitants.
Assassinats et tentatives 1,201 51,259
Meurtres 1,582 67,520
Blessures graves suivies ou non
de mort 179 7,639
Parricides 39 11,661,
Empoisonnements 10 0,426
Infanticides 88 3,755
Viols sur adultes 114 4,865
Viols sur enfants 38 4,182
De 1876 a 1885, il a 6te commis 447 crimes contre les per-
Cherchons la raison qui dl&ve le taux des meurtres et des assassinats des ddpartements et du littoral de la M6diterrande. Pour nous en rendre un compte bien exact, il est ndcessaire de faire une petite incursion en Italie ou nous verrons s£vir une endimie semblable k celle qui rfcgne en Corse. A cet 6gard, les iddes de la population sont idcntiquement les m6mes. Pour le prouver, citons deux faits.
« Lorsqu'au mois de novembre 1860, Gambardilla, chef des marchands de poissons de Sainte- Lucie, homme tr&s influent, fut assassin^ h neuf heures du matin, en presence de plus de 200 personnes qui toutes le connaissaient, l'assassin put s'enfuir et ne fut point retrouvg, car nul ne voulut jamais rdv^ler son nom. Pendant notre s6jour a Naples, en 4880, au Borgo Loretto, ou les camorristes sont nombreux, nous fumes t&noin del'assassinat d'un policier par un picciutto. Acclam6 par la foule entifcre, l'assassin devint camorriste le soir m&me, et un grand banquet lui fut offert *. »
Ces deux faits montrent bien quel est Tesprit de la population, et qui elle tient en plus haute estimer de l'assassin ou cte la justice. Aussi les quelques chiffres que nous allons donner maintenant d'aprfcs
sonnes (assassinats 176, meurtres 210, total 386) qui se r6partissent ainsi suivant les arrondissements :
Habitants.
Ajaccio 72,609 115
Bastia 78,842 123
Calvi 24,371 21
Corte 59,060 116
Sartene 37,757 72
Bournet. La Criminality d Naples, p
Bournet, n'auront pas lieu de nous surprendre. En 1861, dans la province de Naples, il n'y eut pas moins de 4,300 crimes de sang ; dans le mois d'octobre 1882, 98 homicides en 20 jours ; en 1883, on a comptd 624 homicides et 230 coups et blessures. <c Dans toute l'ltalie, les crimes de sang y sont au moins trois fois plus nombreux qu'en France. C'est ainsi que, dans notre pays, la statistique indique 171 de ces crimes pour l'ann£e 1882 et les documents officiels italiens 1,257 pour la m6me ann^e 1 . 67,680 personnes tu6es dans Tespace de trente ans ! Mais c'est une veritable bataille, s'^crie Aristide Gabelli » ! »
Que Ton veuille bien se rappeler main tenant que les ddpartements de Test de la M6diterran6e sont peupl£s d'ltaliens ; que, rfegle gdn^rale, les immigrants se recrutent parmi la population la moins int£ressante d'un pays, et Ton comprendra que dans cette rdgion rfcgne une veritable cnd&nie d'homicides 8 . C'est done grftce h l'apport de la criminality italienne que nous avons autant de crimes de sang dans cette contrle. Nous sommes obliges d'enregistrer comme ndtres les crimes des strangers; malgrd cela, malgr£ notre ♦propre contingent en Italie, les sujets du roi Humbert commettent encore trois fois plus d'homicides que nous !
Id., p
3. Void d'ailleurs pour chacun de ces dgpartements le chiffre de l'immigration, chiffre que nous avons public en 1887, pour les ann£es pr6c6dentes :
Bouches-du-Rhone 61,428
Alpes-Maritimes 19,115
Var 18,647
Le d6partement des Bouches-du-Rhdne qui, dans la p^riode de 1825 a 1838, n'occupait que le vingtseptifeme rang pour les assassinats, occupe aujour^ d'hui le deuxi&me rang (1866-1880). Le d£partement du Var, qui occupait le onzifcme rang, est aujourd'hui au quatri&me. La statistique indique bien d'une fagon g£n£rale que les accuses strangers sont plus nombreux — toutes choses 6gales d'ailleurs — que les indigenes, mais elle ne donne aucun renseignement sur leur nationality.
On peut cependant tirer cette conclusion, c'est que, dans les ddpartements infest^s d'ltaliens, la criminalite augmente en raison directe du nombre d^trangers. II doit y avoir Ik un rapport de cause a effet et non une simple coincidence. L'introduction en France des mceurs italiennes, ou pour 6tre plus exact, Introduction des 6migrdsitaliens, est deplorable au point de vue de la criminality *.
1. La criminality italienne est considerable a Paris, et il n'y a pas de semaines ou il n'y ait quelques coups de couteau donnas par des Italians. Heureusement que c'est quelquefois entre eux qu'ils se battent; souvent ils tuent les Francais. Deux exemples au hasard : le Unovembre 1893, Cipriani tue le chef d'dquipe Simon, coupable de Pavoir mis a la portc pour des raisons de discipline intirieure. Le 18 d£cembre, pour s'amuser, cinq Italiens attaquent et blessent un passant quelconque. Ces deux crimes ont ete commis a Paris.
aubrt. 19
Cette bibliographie a simplement pour but de reparer quelques omissions et de completer celles de Ferri et de Mac Donald :
Ferri (Henri). — La sociologie cnminelle. Traduction de r.i'i'eur sur la troisieme Edition italienne. Paris. Arthur Rousseau, 1893.
Mac Donald (Arthur). — Abnormal Man. Being essays on education and crime and related subjects with digets of literature and a bibliography. Washington, Government printing Office, 1893.
Abundo (G. d'). — Osservazioni nei minori corrigendi (brochure).
Alimena (D.-B.). — Le projet du nouveau Code penal italien (Zanardelli).
— La legislation compare dans $e3 rapports avec Vanthropologie y Vethnographie et Vhistoire.
Alimena (Bernardino). — Limites et modificateurs de la responsabilite' pe"nale (1 vol. in-8° avec diagrammes).
Almanach de la question sociale pour 1893, avec un article sur la criminality, par Hamon.
Annales de la Societe de medbcine legale de Belgique, n° 2, 5 e ann6e.
Annali di statistica. — Mi della commissionne per la statistica giudiziaria civile e penale.
Antonini (D r Giuseppe). — Perizie Psichiatriche (broch. de 32 pages).
Ardn (D r E.). — Su alcune rare anomalie dell' osso occipitale delV nomo (broch.).
— Nota sul diametro biangolare delta mandibola delV uomo.
Aubry (Paul) . — line famille de criminels (broch. de 1 5 pages), in. Ann. medico-psychologiques, 4892.
Aubry (Paul) et Corre (A.). — Documents de criminologie retrospective, raoeurs judiciaires et criminelles de l'ancienne France; Region bretonue (Eve^hls de Quimper, L6on, Treguier, Saint-Brieuc). Storck et Masson. Sous presse.
Audibert (D r ). — De la physionomie et de la physiognomonie (these, Bordeaux, 1892).
Augagneur. — La prostitution des filles mineures (avec graphiques!.
Baca (D r Martinez) et Vergura (D* Manuel). — Etude d'anthropologie criminelle en espagnol (1 vol. de 200 pages avec planches, Puebla, 1892).
Baer (D r ). — Der Verbrecher in anthropologisher Bezichung (i vol. in-8 de 500 p., avec figures et tableaux, Thieme, ed., Leipzig, 1893).
Baets (Abbe* Maurice de). — A propos du CongrCs <? anthropologic criminelle (broch. de 16 pages, Bruxelles).
— Uticole d 'anthropologic criminelle. (1 vol. in-18, 56 p. P. Van Fleteren. Gand, 1893).
Ball (M. V.). — 63 e annual Report, state penitentiary of Ptnngylvania for 1892, Philadelphia.
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Malatesta, 257.
Manv'nerie, 262.
Mammone, 235.
Mancini (Olympe),
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Manouvrier, 4, 84.
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Mara«, xvh, 209, 251.
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Mathieu, 203.
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Maurel, 114.
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Melikoff (Loris), 258.
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Merry -Belabor t, 56.
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Metzenseff, 258.
Metzenzoff, 257.
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Michel (Louise), 259.
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Mimault, 254.
Mirabeau, 168.
Mitlermaier, 70.
Mlodetrkis, 258.
Mocomble, 203.
Afoineau, 266.
M oncost, 257.
Monchanin, 113, 117,
Monnier (Marc), 235
Montaigne, 1, 9, 166.
Montausier, 82.
Montecuculli, 132.
Montmorency, 194.
Moore, 254.
Aforas, 285.
Moreau (Christophc),
Moreau (abbe), 61,
Moreau de Tours (J.),
Moreau de Tours
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Afore/, 133.
Afore J (Pawi), 116.
Afords (de), 196.
Aforin, 127.
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Mouren, 114.
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Afwno, 122.
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iVeort, 237.
JVe'ron, 137.
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Pe/, 158.
Pendariez, 234.
Pemn, 250.
Ptruptno (Michelan-
go), 237.
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Petitjean, 232.
PAa/ip, 234.
Pie V/, 238.
Pierre (AJ/Ved), 71,
Pielropaolo, 236.
Pi//ef, 49. Pme/, 166.
Plutarque, 165, 166.
Po?pfte, 93.
Po//efe(Manue/) > 245.
Polignac (Af me de),
Ponce*, 70.
Ponchar train, 133.
Poncy, 56.
Poulailler, 54.
Prado, 91, Pranzini, 78, 79, 81,
Pr&oosl, 157.
Prive" (ifenn), 179.
Proa/, 85, 112, 115,
Prom, 235.
Pj/a« (Fe"to), 274.
Quasimodo, 73.
Quillon (Marie), 114.
Queyran, 202.
Rabaut - SJ Etienne ,
Raooe, 168.
Radcliffe, 103.
Raisin (Louis), 27.
Rai»iii (Pierre), '27.
/ias/auti, 102.
Ravachol, xiv, xvm,
261,262,266,277. Ravaillac, 76, 250,
ftavowa, 152, 156.
Raynaud, 254.
fteo/is, 97, 250, 251,
Regnault (Marie), 79.
Regnier, 182.
Reinach, 48, 196.
Reinsdoff, 259.
Reinsdorff, 259.
Reveillon, ^6.
Reymond, 129.
Richelieu (due de),
Richelieu (cardinal),
Rioof, 49.
Ri6o* (TA.), 28, 51.
/h'6os, 200.
Rimbaut 22.
Riow/fe, 167.
Risler, 165.
Kofteri, 50.
Roberts, 70.
Rocfce (A.), 111,113.
Rocfte (Rene* de /a),
Rochefort, 112, 120.
Rodolphe (prince),
Rolland, 167.
Ro//e* (H.), 48, 90.
Rothschild, 269.
Rothschild (baron
Alph. de), 281. Rouannet, 267.
Rouillon, 260.
Rou/ez, 196.
RoMSsei, de Nimes, 47.
Roiw? (Louis), 181.
Rouzaud, 114.
Ruffo {cardinal), 235,
Rulliere, 263.
Rumpf, 260.
Sigan(de), 261.
Salha(La), 252.
Saint-Cere (Jacques),
Sfliwf- Simon, 133,
Sulld, 116.
Salome, 114.
Sankouski, 258.
SamJ (George), 165.
Sapho, 163.
Sawre/ (Mane), 181.
Savary, 79.
Savignac, 203.
S6ro..., 27.
Schiffling, 93.
Scarpi, 235.
Scipion, 163. Schlegel, 159.
Schneider (Sophie),
Schneider, 124 Schneider, 201.
Schopenhauer 1 65 .
S<?o/ur (P/i. de), 169.
Seliversloff, 261.
Stoignt (Af me de),
Siflrfote, 100,140,162,
Si'mar (Marie), 182.
Simeoni, 285.
Simow, 289.
Siozaie, 188.
Smith (N.), 276.
Smith(Richard), 183.
Smt'M (Emma), 153.
Socquet, 14, 282.
Sotsson«(comtesse de),
Solowieff, 258.
Sorbon, 201.
Soudaikin, 259.
Sore/, 203.
Son* (/iflwes), 132.
Staaps, 252.
S/ae7 (Ai m « de), 165.
S/e//er, 124.
Stepanoff, 260.
Strelnikoff, 258.
Stride ( Elisabeth ) ,
Sydenham, 164.
Tabran, 153.
T«ine, 224, 225,226.
Tallemant des Rcanx, 110, 194.
TatftVn, 167.
Tarde, 8, 57, 109, 161, 223, 277.
Tauvcron, 226, 227.
Tcheverine, 258.
Tchevoune, 258.
Teil(du), 261.
Teinturier, 186.
Teissier, 196.
Tenon (Leontfne),
Ttte-d'Or, 92.
Themistocle, 169.
Theroigne de Mencourt, 223.
TMers, 258, 272.
' Thivrier, 92.
Thomas (Cpoux), 25,
Thomas (femme) y i 43.
Thomas, 92.
Thomas (Marie -Joseph), 37.
Thomas (Ce'lestine),
Thomson, 196.
Tfturct, 240.
Ti/fy, 239.
Ti7 Ulespiigle, vii.
Timon, 163.
Tissier, 23.
Toine/, 116.
Tome* (Guy
Torre (due de /a),
Torlelier, 254.
Toucftard -. Lafosse ,
Tournadre (Afartus),
Treitfe, 261 .
Tr^af, 13.
Trepo/f, 257.
Trevise ( due de ), 26 1 .
Troppmann, 81, 89,
Troyes (Jehan de),
ix, x.
Uzes (duchesse de),
Vaillant, xiv, 264.
Valjean, 54.
Valabregue, 78.
Va/Jes (Jutes), 100.
Ftf/ois, 132, 133, 136.
Fa/rof, 101.
INDEX ALPHABfiTIQUE DES NOMS CITfiS
Varney (de), 25.
Vaubourg, 155.
Vaucauvelaert, 159.
Vauquelin, 35.
Veillaud, 77.
Verdier, 119, 120.
Very, 262.
Verzat, 233, 234.
Vttard, 157.
Vidocq y 18.
Vigrny (Alfred de),
Vigouroux, 134.
Vi7/ef, 26.
VMow, vu.
Vttafo, 152.
Vodable, 47.
Volland, 184.
VotV6o, 91.
Toism (D p ), 185.
Voisin, 134.
Vuillerot, 203.
TV
Wafnn, 231, 232, 233,234,254,260,
Weber, 18X
WW, 116.
WicWffe, 243.
Wi/s, 147.
Wise, 73, 188.
Wollenberg, 9.
Chapitre V. — Suicide
308 TABLE DES MATURES
Cuapitre VI. — Duels 190
Chapitre VII. — Meurlre a deux, meurtre multiple. . 199 Chapitre VIII. — Viol suivi de meurtre, commis par
une bande' d'indi vidua 210
TROISlftME PARTIE Da meurtre an point dm vue epidemique et endemique.
Chapitre I w . — Influence de la politique et des grands bouleversements sociaux surla contagion. — Crimes
des foules. — La guerre 217
Sources et licence
Texte : https://archive.org/details/lacontagiondume00aubrgoog. Domaine public ; numérisation mise à disposition par Internet Archive. Mise en forme : liregratuitement.com. Tout ce que nous ajoutons reste libre.
OEBPS/nav.xhtml
Table des matières

		La contagion du meurtre: étude d'anthropologie criminelle (2)

		HARVARD LAW LIBRARY

		JAN

		DIVISION

		DES PRINCIPAUX FACTEURS DE LA CONTAGION

		Max. du Camp. Les Convulsions de Paris, t. II, p

		Intermedial re des chercheurs

		Arch. d'Anth.crim., I. c, 1891. Aubry

		Gazette des Tribunaux, p

		X... d n F. Homme (Beaux-Arts

		Voir a la page suivante

		Au mois de mai 1893, passaient devant les assises de

		V. Georges Berry

		Tomel et Rollet, p

		Th. Ribot. VherediU psychologique, 1882, p

		H. Joly. Le Combat contre le Crime, p

		Tarde. La Philosophic p&nale y

		Garofalo. Criminologie, p. 219. Chanson sicilienne

		Moreau. Le Monde des Pi'isons, p

		Id., p

		Les Habitues des prisons de Paris, p

		CHAPITRE III

		Ann. medico-psych., XX, p

		P. \1 or e au de Tours. These inaug., p

		Gall. Loc. cit

		Lor.. cit. t p

		V. 3« partie, ch. I

		Id., 16 novembre

		Figaro, 16 juillet

		Figaro, 16 avril

		CHAP1TRE IV

		Maudsley. le Crime et la Folie, p

		Id. Congres de Bruxelles

		Lombroso. LHomme criminel, p

		La Liber U, 12 octobre

		Les Regicides

		DE LA CONTAGION OU MEURTRE DANS QUELQUES-UNS DE SES MODES SPECIAUX

		La Criminologie, p

		Philosophic penale, p. 33j

		Paris. Alexandre Cadot. 2 vol., t. 11, p

		Quel est le crime en effet, ou une passion fait de7aut

		Cette derniere se jette ensuite dans la Seine

		CHAPITRE II

		Dictionnaire, art. Empoisonnements

		L'INFANTICIDE, L'AVORTEMENT, LE LIBCRICIDE

		I/INFANTICIDE, L'AVORTEMENT, LE LIBERICIDE

		L'INFANTICIDE, L'AVORTEMENT, LE LIBERICIDE

		L'INFANTICIDE, I/AVORTEMENT, LE LIBERICIDE

		Une femme dont l'auteur vient de parler

		INFANTICIDE, L'AVORTEMENT, LE LIBERIGIDE

		CHAPITRE IV

		Corre. Crime et Suicide. Paris, 4891, p

		Legrand du Saulle. L. c, p

		Le Temps, 21 d<5c

		Diet. Dechambre, art. Suicide, p

		Rapporte" par Sydenham

		Paul Moreau de Tours. La Contagion du suicide, p

		Id., p. 68, d'apres le Journal de Port-Libre

		Id

		Id., p

		Id., p

		Id., d'apres Esquirol

		Id. j p. 64, d'apres Ann. mtdico-psych

		Moreau de Tours. Op. cit., p

		Id., p

		Suicides pout* 100,000 habitants

		Ann. med.-psych.. 1892, l cr sem. p

		Ann. medico-psych. , 2 e sern., 1891, p

		Moreau de Tours. Les suicides etranges

		D r Henri Prive

		Corre. Crime et Suicide, p

		Tribunal correctionnel de Montelimar, fevrier

		Ann. me'd.-psych., 1890, l er sen)., p

		H. Martin, t. X, p. 564 a

		Larousse. Duel

		Lyon. Storck, p

		Ann. mtdic. -psych., 1893, t. XVIII, p

		Corre. Id., 1890, p. 133. Le delit et le suicide a Brest

		Aubry. Homicide commis far la femme, p

		V. Supra, p

		De VHomicide commis par la femme, et supra, p

		Arch. cCAnth. crim., 1892, p. 302. V. aussi p

		VIOL SUIVI DE MEURTRE, COMMIS PAR UNE BANDE D'INDIVIDUS

		VIOL SUIVI DE MEURTUE

		Chpolianski. Loc. cit

		VIOL SUIVI DE MEUUTRE

		Petit Journal, 4 juillet

		VIOL SUIVI DE MEURTRE

		SUR LA CONTAGION CRIMES DES FOULES - LA GUERRE

		Andral. Pathologie interne, t. Ill, p

		Lauvergne. Les Forpats, p

		Id., t. I, p

		Id., p

		d., t. II, p

		Id., p

		Marc Monnier, p

		Figaro, 12 juillet

		Figaro, 12 dec

		Nombreuses executions de 1851 a

		P. Moreau de Tours. De la Contagion du suicide, p

		Des Etangs. L. c, p. 313, 319, 32S

		R6gis. L. c

		A. des Etangs. L. c, p

		Les Coulisses de VAnarchie, Flor 0' Squatr, Savioe

		Figaro, 16 dlcembre 1893. Jacques St-C£re

		nov

		Le Crime politique, t. I, p

		Ibid., 17 mai

		Figaro, 15 d6cembre

		La joule criminelle

		fois sur 135 en

		A. Bournet. La CHminalitt en Corse, p

		Id., p

		Bournet. La Criminality d Naples, p

		Id., p

		GOMPTE GENERAL DE L'ADMINISTRATION DE LA JUSTICE CRIMINELLE

		DES NOMS CITES

		Tome* (Guy

		Chapitre V. — Suicide

		Sources et licence





